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SUR 
jLA  CAUSE  ET  LE  TRAITEMENT 

DES 

MALADIES  VÉNÉRIENNES. 


_|  L  y  a  trois  fiécles  qu'on  écrit  fur  les 
Maladies  Vénériennes,  Plus  de  deux 
mille  Auteurs  ont  exercé  leurs  plumes 
far  cet  important  fujet,  La  matière  eft- 
elle  épuifée?  A-t-on  établi  une  dod;rine 
folide  de  confiante  fur  la  nature  d'un 
fléau  qui  afflige  l'humanité ,  &  fur  le 
choix  des  fecours  qu'on  doit  employée 
pour  le  combattre  ?  A  quoi  fe  réduifenc 
donc  les  progrès  que  l'art  a  faits  à  cet 
égard  ?  Quant  à  la  théorie ,  on  a  enfante 
millehypochèfes,  la  plupart  abfurdes; 
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ou  ridicules  j  qui  fe  fonc  détruiras  mu- 
tuellement. Quant  à  là  pratique ,  on  a 
imaginé  cent  méthodes  différentes.  Tou- 
tes ont  eu  des  Partifansqui  les  ont  pro- 
nées ,  &  des  Adverfaires  qui  les  ont 
décriées  :  l'incertitude  eft  tout  ce  qui  a 
réfulté  de  ces  débats. 

Nous  avons  cependant  quelques  ou- 
vraees  eftimables  fur  les  Maladies  Véné- 
riennes.  Nous  fommes  redevables  au 
célèbre  M.  Aftruc,  d'un  excellent  Traité, 
qui  paiTera  fans  contredit  a  la  poftérité 
la  plus  reculée.  Tous  les  Gens  de  let- 
tres verront  toujours  avec  plâifir  un 
livre  qui  réunit  la  critique  la  plus  ju- 
dicieufe  à  la  plus  vade  érudition ,  & 
qui,  par  Télégance  de  fa  latinité,  fem- 
ble  avoir  été  écrit  fous  le  régne^d' A,ugu(le. 
On  eft  étonné  de  l'étendue  des  connoif- 
fances  que  cet  habile  Ecrivain  déploie 
dans  cet  ouvrage.  Il  eft  tout  à  la  fois  Lit- 
térateur ,  Philofophe  ,  &c  Médecin.  Il 
réfute  avec  force  les  erreurs  grodleres 
des  Auteurs  q^ui  T^voisnt  précédé*  Il 


fubdiitue  une  théorie  ingénîeufe  aut 
abrardités  qu'iî  combat.  11  décric,  avec 
la  plus  grande  exaditude,  tous  les  phé- 
nomènes de  la  maladie  dont  il  traite. 
On  ne  fauroit  lui  refufer  la  gloire  d'a- 
voir le  premier  faifî  ce  Protbée,  Se  de 
l'avoir  dépeint  fous  (qs  différences  for- 
mes. 11  difcute  favammenc  refHcacicé  des 
diverfes  méthodes  ufitées  de  fon  tems 

pour  le  traitement  du  mal  vénérien  ,  ôc 
.  .  .     .  ' 

il  fedécideenfin  pour  celle  qui  lui  paroÎÊ 

la  plus  fùre. 

Je  rends  volontiers  cet  hommage  pu- 
blic à  la  mémoire  de  fe  favant  Profef^ 
feur  j  mais  mon  refpecb  pour  lui  ne  m'a 
pas  empêché  de  m'appercevoir  qu'il  étoit 
un  peu  trop  attaché  aux  opinions  qui 
dominoient  de  fon  tems  dans  les  écoles 
fameufes  ^  dont  il  étoit  le  principal  or- 
nement. Une  longue  expérience  m'a 
fourni  quelques  idées  contraires  à  quel- 
ques points  de  fa  doctrine.  J'ai  doute 
long- tems  fi  je  devois  les  mettre  au 
jour.  L'autorité  de  M.  Aftruc  a  fubjugué 
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prefqiie  tous  ceux  qui- ont  écrit  depuis? 

fur  la  même  macieie.  Je  ne  me  fuis  pâs- 
cli£imulé  que  des  opinions,  confacrées. 
par  le  tems ,  ôc  foutenues  par  un  grand 
nom  ,  font  très-difficiles  à  combattre  5. 
mais  l'amour  de  la  vérité  aenfin  prévalu,. 
Je  me  fuis  déterminé  à  publier  mes- 
idées  fur  la  nature  du  virus  vcnérien^ , 
accompagnées  de  quelques  obfervations, 
importantes,  qui  viennent  à  leur  appuie 
Je  n'ai  pas  la  pcéfomptioii  de  croire 
avoir  réfblu  un  problème  ,  que  les  Mai* 
ires  de  l'art  regardent  comme  infoluble* 
Je  ne  donne  mes  idées  que  comme  de 
fimples.  conjedt-ures  :  peut-être  que  Ci 
elles  étoient  approfondies ,  elles  pour- 
roient  donner  lieu  à  quelques  découver- 
les  intére^antes  pour  la  pratique^ 

Si  j'avois  deflein  de  faire  un  Traité 
en  forme  fur  les  Maladies  Vénériennes, 
ce  feroit  ici  le  lieu  de  difcuter  les  diffé- 
rentes opinions  des  Savans  fur  l'origine 
de  cette  Maladie  ^  i^^^^is  comme  cette 
quellion  neft  que  de  pure  curiofuc  ,  ôc 
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m'écarte  roi  t  beaucoup  du  but  que  ]em'é 
fuis  propofé ,  j-e  me  difpenferai  de  m'y 
arrêter.  Ceux  qui  défirent  des  détails 
fur  ce  fujet ,  n'ont  qu  à  lire  le  pte- 
tnier  volume  du  Traité  des  Maladies 
Vénériennes  de  M.  Aftruc.  C'eft  princi* 
paiement  dans  cette  partie  que  ce  Mé- 
jdecin  a  fait  briller  fon  étonnante  éru- 
dition, il  foutient  que  la  vérole  étoît 
endémique  autrefois  dans  les  Mes  Antil- 
les 5  Se  fur- tout  a  St.  Domingue  ,  d'où 
^lle  a  été  apportée  en  Efpagne  par  les 
Compagnons  de  Chriftophe  Colomb  , 
&  que  de-là  elle  s'eft  répandue  dans 
toute  l'Europe.  Ce  Savant  n'a  rien  ou- 
blié de  tout  ce  qui  pouvoit  appuyer  fon 
fentiment.  Il  a  fait  pour  cek  les  fe- 
cherches  les  plus  pénibles?. 

Quoique  cette  opinion  foit  encore 
généralement  adoptée  ,  elle  a  été  néan- 
moins puiOTamment  combattue  dans 
deux  petits  écrits  anonymes,  qui  ont 
paru  depuis  quelques  années.  Le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  ed  intitulé,  DiJJer- 
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tatîonfur  V origine  de  la  Maladie  Ve'né^ 

fîenne  ^  pour  prouver  que  le   mal  nefl 

pas  venu  d' Amérique  ^  mais  quil  a  corn» 

mencé  en  Europe  par  une  épidémie»  A 

Parisj  chez  Durand,  1 7  5  2 ,  i/2- 1  2 ,  î  i  o  p. 

Le  fécond  a  pour  titre  ;  Examen  hijio^ 

jique  fur  l' apparition  de  la  Maladie  Vé'^ 

Tïérienne  en  Europe  ,  &  fur  la  nature  de 

cette  Epidémie.  Lisbone  (  Paris)   1774, 

in-ix  ^   î)  pag. 

Malgré  le  foin  que  l'Auteur  de  c&% 
deux  ouvrages  avoit  pris  de  garder  l'a- 
nonyme 5  tout  le  unonde  fait  aujour-» 
tl'hui  qu'on  le  doit  au  célèbre  M, 
Sanchez  ,  premier  Médeciu  àts  deux 
derniers  Empereurs  de  Ruffie.  Ce  Savant 
x^fn^AoUig    ^.,;  \r,^ix.  à  jufte  titre  de  la 

réputation  la  plus  diftinguée ,  &  qui , 
femblable  à  l'Homère  François^  malgré 
le  poids  des  années  ,  n'a  rien  perdu  de 
Ja  vigueur  de  fon  efprit  ,  ni  de  l'enjoue- 
:  nient  de  fon  caractère  ^  prétend  que  la 
vérole  étoit  connue  en  Europe  avant  que 
Chriftophe  Colomb  fut  de  retour  de  fon 
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premier  voyage  en  Amérique.  Je  cofi^ 
feille  aux  curieux  d'en  voir  les  preuves 
^ans  les  deux  écrits  que  je  viens  de  citer. 
Uautorité  de  leur  Auteur  a  tout  au 
moins  autant  de  poids  que  celle  de 
M.  Aftrac. 

La  manière  dont  le  mal  vénérien 
peut  fe  contracter  ,  â  également  donné 
.lieu  à  des  débats;  mais  comme  cette 
matière  a  été  en  quelque  forte  épuifée 
par  des  Ecrivains  célèbres  ,  après  lef- 
quels  à  peine  feroit-il  pciîible  de  glaner, 
je  me  contenterai  d'examiner  la  caufe 
du  mal ,  quelle  que  foit  la  voie  par 
laquelle  il  £e  communique. 

On  convient  généralement  que  la 
vérole  eft  produite  par  un  viras  ,  ou  un 
venin ,  communiqué  par  une  perfonrre 
infedée  à  une  faine.  S'il  faut  en  croire 
M.  Aftruc  ,  il  eji important  deéien  con^ 
noitre  la  nature  de  ce  virus  ,  pour  être  en 
état  de  bien  guérir  les  maladies  qui  en 
naijfent, 

Qu'eft-ce  donc  que  ce  virus  ?  Cette 

Air 
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qat ftion  a  donné  lieu  à  bien  des  difpu- 

tes.  Le  favant  Médecin  que  je  viens 
de  citer,  eft  le  feul  qui  ait  écrit  quel- 
que chofe  de  raifonnable  fur  cette  ma- 
tière ;  mais  fon  fyftème ,  tout  féduifant 
qu'il  eft  5  ne  s'accorde  pas  toujours  avec 
Iqs  loix  de  l'économie  animale  de  la 
Phyiique  &  de  la  Chymie. 

Comme  il  ell:  impoffible  de  foumettr« 
le  virus  vénérien  a  i'analyfe  chymique  , 
M,  Aftruc  tâche  de  découvrir  fa  nature 
par  l'examen  de  Tes  effets  connus.  Selon 
lui  5  ce  virus  eft  inflammatoire ,  corroiîf , 
coagulant  (5c  fixe.  De  -ces  propriétés ,  ce- 
Médecin  conclut  que  ce  venin  ed  d'une 
nature  acide  ,  ou  falée,  corrofive  Se 
iixe  >  ayant  quelque  rapport  avec  les 
€aux  forces  ordinaires. 

Cefentiment  a  fouffert  dans  le  rems 
beaucoup  de  contradidions.  Les  Gens 
de  l'art  n'ont  pas  adopté  facilement 
l'exiftence  d'un  acide  dans  les  humeurs 
animales,  qui,  fuivant  toutes  les  notions 
reçues ,  tendent  à  l'alkalefcence.  On  a 
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regardé    un  acide  corrofif  8c  coagulant 

comme  un  êtœ  chimérique ,  attendu 
que  deux  pcopriérés  Ci  concradiétoires  ne 
fauroient  exifter  dans  le  même  fujet.  La 
fixité  de  cet  acide  dans  le  corps  humain, 
où  par  ra6i:ion  de  la  chaleur  animale  ,  ^ 
tout  fe  volacilife  5  n'a  pas  été  moins 
conteftée. 

Rien  ne  prouve  effeflivement  que  îe 

virus  vénérien  foit  un  acide.  Il  eft  in- 

flammatoire  ôc  corrofif,  dit- on  ,   puif- 

qu'il  produit  des  phlogofes ,  des  abcès  5 

<les  ulcères  5c  des  caries;  mais  ces  défor- 

'dres  font'ils    véritablement    les   effets 

primitifs  du  virus  ?  Ez  quand  cela  feroir, 

dépendent-ils  nécellairement  d'un  acide  ? 

Ne  peut-on  pas  également  les  attribuer 

1  un  alkali?  Les  ditférentes  excroiifan- 

ces  5  les  tumeurs  fquirreufes,  ne  prouvent 

pas  mieux  l'acidité  coagulante  du  virus. 

Elles  ne  font  que  les  effets  fécond  aires 

de  ce  venin ,  ainfi  que  je  le  prouverai 

ci-après.  Dans  la  plupart  des  abcès  ,  des 

ulcères  ,  des  chancres  de  d^s  bubons  ^ 


les  bords  font  durs  &  calleux;  cepen- 
idant  la  tumeur  &:  la  dureté  des  parties 
ne  font  certainement  pas  alors  les  fuites 
<ie  i'épaiffiflement  de  la  lymphe,  puif- 
que  les  abcès  Se  les  ulcères  font  pour 
l'ordinaire  caufés ,  ou  du  moins  entre- 
^lenus  par  la  pourriture  ,  dont  l'effet 
principal  confîfte  dans  la  difTolution  des 
humeurs.  Or,  comment  concilier  cette 
diiïoiution  avec  leur  prétendu  épaiiîiife- 
ment  ?  De  plus  ,  comment  accorder 
i'exiftence  d'un  acide  coagulant  &  fixe 
avec  la  manière  rapide  avec  laquelle  le 
venm  fe  répand  quelquefois  dans  routes 
les  parties  du  corps ,  &c  avec  les  rava- 
ges qu'il  produit  en  fort  peu  de  tems 
dans  certains  fujets  ? 

Malgré  la  folidité  de  ces  raifons  j  on 
penfe  encore  communément  que  la  vé- 
role dépend  de  répaiOiflTement  de  la 
lymphe.  Les  plus  grands  Maîtres  de 
Tart  ont  cependant  abandonné  ce  fyftè- 
me  5  ôc  ,  fans  chercher  à  expHquer  des 
phénomènes 3  fouvent  très-oppofés  ,  ils 
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avouent  de  bonne  foi  que  la  nature  au, 
virus  vénérien  eft  abfolument  inconnue. 

Tel  eft  le  fentimeiu  de  M.  Louis  y 
ProfefTeur  «n  Chirurgie  ,  qui  vienc  de 
donner  une  nouvelle  édition  du  Traité 
des  Maladies  Vénériennes  de  M.  Aftriic, 
enrichie  de  quelques  remarqiies  très- 
incérelfanres.  Cet  hibi  e  Chirurgien  , 
après  avoir  combattu  la  théorie  de  l'Au- 
teur ,  confeille  à  Tes  Ledbeurs  de  laijfer 
là  les  vaines  fpéculatlons  ,  &  de  s'atta' 
cher  à  ce  que  tohfervatîon  &  l'expé- 
rience découvrent  fur  les  tffcts  de  ce 
virus  ,  &  fur  les  moyens  les  plus  e^ca-^ 
ces  d'y  remédier. 

On  fera  peut-êrre  furprîs  que  ,  mal- 
gré le  confeil  de  ce  Savant  Acadé- 
micien ,  j'ofe  encore  toucher  à  la  même 
matière  ;  mais  M.  Louis  n'a  certaine- 
ment pas  prétendu  qu'on  doive  abfolu- 
ment bannir  la  théorie  de  l'art  de  guérir. 
Eh  î  qui  connok  mieux  que  lui  les  erreurs 
funeftes  que  l'aveugle  empirifme  enfante 
chaque  jour?  Qui  fait  mieux  que   lui 
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qu^  la  théorie  jette  fouvent  un  guni 
jour  fur  la  pratique  ?  Ses  écrits  lurai- 
neux  me  fourniroient  mille  exemples 
|)our  appuyer  cette  vérité,  fi  elle  pou- 
voir être  conteftée.  Les  idées  que  je  ha- 
farde  aujourd'hui  ,  font  le  fruit  d'une 
longue  expérience  j  elles  font  appuyées 
fur  des  obfervations  intéreffantes  ;  elles 
Jîe  méritent  donc  pas  d'être  rangées  daiis 
la  clafiTe  des  vaines  fpéculations. 

Tout  le  monde  fait  que  le  mal  véné- 
lien  peut  emprunter  mille  formes  dif^ 
férentes.  Il  n'eft  aucune  maladie  ,  foit 
aiguë  5  foit  chronique,  qui  ne  puiiTe 
dépendre  de  cette  caufe.  Mais  malgré 
la  variété  de  fes  métamorphofes ,  iLefl: 
pour  Tordinaire  accompagné  de  Ggn^s 
cara6térifl:iques ,  qui  ne  permettent  pas 
de  le  méconnoître  ,  à  moins  qu'il  n'ait 
•dégénéré  par  fon  ancienneté  ,  ou  qu'une 
inain  ignorante  ne  l'ait  forcé  à  changer  , 
.pour  ainfi  dire,  de  nature  ,  en  em- 
ployant 5  pour  le  détruire, des  remèdes 
inefficaces  j  ôc  tout  au  plus  propres  à  le 
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pâlîier.  Je  penfe  qu'on  peut  divifer  en 

deux  clafles  pri-ncipales  les  différens 
défordres  qui  accompagnent  ordinaire- 
ment la  vérole.  L'une  comprend  les 
phlogores  5  les  tumeurs  phlegmoneufesj 
les  abcès  j  les  chancres,  les  ulcères,  les 
fiftules,  les  douleurs  oftéocopes ,  les 
exoftofes  douloureufes ,  les  caries  ^  les 
puftules ,  les  dartres ,  les  différentes 
efpeces  de  fièvres ,  les  phrhifies ,  les 
dévoiemens  ,  &c.  L'autre  renferme  les 
poireaux  ,  les  verrues  ,  les  crêtes ,  les 
condylomes  ,  les  fies,  les  nœuds,  les 
ganglions ,  les  tumeurs  fquirreufes ,  ôc 
Qn  général  toutes  les  excroilfances  dures 
êc  indolentes^  Dans  le  premier  cas  » 
tout  annonce  l'irritation  ,  l'errofion 
même  des  foUdes  :  dans  le  fécond  ^ 
tout  dépofe  en  faveur  de  Tépaidifle-^ 
/ment  des  fluides.  On  a  beaucoup  de 
peine  à  concevoir  comment  iinQ  feule 
caufe  (  le  virus  vénérien  )  peut  produire 
des  effets  qui  paroiiTent  il  diamétrale- 
ment oppofés.  La  connoiira,nce  de  la. 


nature  de  ce  virus  peut  feule  nous  aîder 
à  expliquer  ce  problême.  Tâchons  donc 
de  parvenir  à  cette  connoiiTance. 

Après  avoir  examiné  pendant  long- 
tems ,  avec  l'attention  la  plus  fcrupu- 
leufe  5  les  difFérens  phénomènes  qui 
caradlérifent  les  Maladies  Vénériennes, 
j'ai  obfervé  que  l'effet  immédiat  du 
virus  vérolique  eO:  d'atténuer  les  flui- 
des 5  ce  de  relâcher  les  folides ,  ôc  que 
leur  errofion  &  répailTiflemenr  des  hu- 
meurs 5  ne  font  que  les  fuites  de  l'adioa 
primitive  du  venin.  En  conféquence  , 
je  penfe  que  le  virus  vénérien  eft  d'une 
nature  feptique.  Quoique  cett^  opinion 
paroiiïe  choquer  toutes  les  idées  reçues  , 
elle  s'accorde  cependant  alTèz  bien  avec 
tous  les  phénomènes  que  l'expérience 
6c  Tobfervation  préfentent ,  ce  qui  conf- 
titue  la  bonne  théorie. 

Les  effets  du  virus  vénérien  ne  font 
pas  toujours  fucceflifs  &  continus  ,  ainfî 
que  M.  Louis  l'a  très  judicieufement 
remarqué    j      cependant     l'expérience 
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prouve  qu'ils  fe  manifeftent  aflTez  ordi- 
nairement par  gradation  ,  &  que  leur 
marche  eft  relative  à  la  quantité  ,  au 
degré  d'adivité  du  virus  ,  Ôc  aux  dif- 
pofîtions  particulières  des  fujers  infectés. 
Mais  cette  gradation  n  eft  jamais  mieux 
marquée  que  dans  la  gonorrhée  viru- 
lente, lettons  donc  un  coup-d'œil  fur 
les  différens  périodes  de  cette  maladie  , 
de  voyons  il  les  faits  qu'elle  nous  pré- 
fente ne  viendront  pas  à  l'appui  de 
mon  fentimenr. 

Peu  de    jours    après   un  commerce 
impur ,  on  s'apperçoit  d'un  léger  écou- 
lement de  féroiité  lymphatique  ôc  vif- 
queufe ,  qui  diftille  goutte  à  goutte    le 
long     du^   canal    de    l'urètre,    englue 
rextrèmité  du  conduit.  Cet  écoulement 
eft  accompagné  d'un  chatouillement  ôc 
d'un  certain  fentiment  de  plaifir  qu'on 
éprouve  fur-tout  en  urinant,  &  d'une 
certaine  chaleur    qui  de  jour    en  jour 
approche  davantage  de  la  douleur, 
j  JDaas  le  fécond  période  ,   l'écouIe- 
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ment  Se  la  chaleur  augnientenr ,  h 
chatouillemenç  fe  change  en  douleur 
alTez  vive ,  la  matière  devient  jaunâ- 
tre ,  la  verge ,  dans  les  hommes  ,  eft 
fréquemment  en  éredîon  ,  &c  dans  les 
femmes,  le  vagin  ,  ainiî  que  le  clitoris  , 
font  fouvent   tendus. 

Enfin  5  dans  le  troifieme  période  > 
la  matière  eft  plus  abondante  ^  plus 
acre,- brûlante,  &  d'une  couleur  ver* 
dâtre.  Les  douleurs  font  plus  vives  Se 
plus  continues.  La  tenlîon  des  parties 
naturelles  dans  les  femmes  eft  plus  dou. 
loureufe  ôc  prefque  continuelle.  Dans 
les  hommes ,  la  verge  fe  courbe  pen- 
dant réredtion  j  c'eft  ce  qu'on  nomme 
châude-piflTe  cordée.  Dans  l'un&  Tautre 
fexe,  on  éprouve  en  urinant  une  douleur 
mordicante  le  long  du  canal  de  l'urètre; 
c'eft.  c@  qui  conftitue  la  dy furie  ;  ôc 
quelquefois  même  les  urines  ne  cou- 
lent que  par  intervalle  ,  &  ,  pour  ainiî 
dire ,  goutte  à  goutte  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  ilrangutie.  Il  eft  bon  d  obferver 

que 
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que  ces  deux  derniers  fymptomes 
font  moins  trequens  Se  moins  vioîens 
-chez  les  femmes  que  chez  les  hom- 
mes (  ^  ). , 

Ce  tableau  n'offre  rien  qui  ne  s'ac- 
corde exadement  avec  mes  idées.  On 
fait  que  la  putréfadion  anénue  toutes 
nos  humeurs ,  relâche  nos  fibres  ,  rend 
toutes   Iqs    parties    plus    tendres ,    les 
défunic  &   hs   diiTout    à  k    fin.  Ces 
principes  font  fi  peu   conteftés  :,  qu'ail 
eft  inutile  de   s'arrêter   à  les  démon- 
trer j  il  s'agit  feulement  d'examiner  fi 
les  fymptomes    que  je   viens  de  dé- 
crire, peuvent  s'attribuer  à  une  pareille 
xaufe^ 

îl  me  paroît  incontedable  que  ta 
maladie  ,  au  moins  dans  fon  premier 
période  ,  ne  dépend  que  du  rel4cbe- 
.ment  des  folides ,  &  de  l'atténuaiioii 

■  Il  II  — — — o1» 

X  a  )  Cette  description  m'a  été  fournie  ,  1 
••pieu  de  chofe  près  ^  par  M.  Aftruc,  Où  en  aij- 
iîois -je  trouvé  une  plus  exa£le2 
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^es  fluides.  L'écoulement  dans  les  pré- 
iniers  jours  n'eft  certainement  pas  l*effet 
.d'un  ulcère  ,  comme  quelques  Auteurs 
le  prétendent  mal-à-propos.  Il  com- 
mence uns  douleur  ,  fans  inflamma- 
tion y  3c  h  matière  n'eft  rien  moins 
que  purulente.  Voici  de  quelle  manière 
je  conçois  la  première  action  du  virus, 
lorfqu^il  produit  une  gonorrhée. 

Ce  venin,  communiqué  à  une  per- 
Tonne  faine  ,  s'infinue  dans  les  réfer- 
voirs  qui  contiennent  la  femence  ,  foie 
qu'il  pafle  à  travers  les  pores  des  par- 
lies  génitales  ,  qui  dans  Pinflant  de 
l'adle  font  fort  dilatés  ,  foit  qu'il  monte 
diredtement  le  îone  du  canal  de  l'ure- 
tre.  Par  ces  réfervoirs,  j'entends  non- 
feulement  les  veficulesféminaires,  où  fe 
trouve  la  femence  proprement  dite, 
mais  encore  la  proftate  3  les  glandes  de 
cowper,  ôc  les  cellules  qui  tapifient 
la  face  interne  de  Turetre  ,  fur- 
tout  rintérieur  de  la  fofiTe  naviculaire» 
Arrivé  dans  ces  organes,  le  virus,  par 
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fa  venu  feptlque ,  en  relâche  le  ûnu  ,* 
&  atténue  les  humeurs  qui  s'y  pré- 
parent. De-ià  vient  récoulemenr. 

Les  humeurs  féminales  étant  infec- 
tées par  un  virus  feptique  ,  contradlenc 
la  même  qualité  ;  car  rien  ne  fe  com- 
munique plus  aifémenc  que  la  putré- 
fadion.  Cette  altération  fe  manifefle 
par  une  légère  âcreté,  qui  irrite  d'abord 
tant  foit  peu  les  parois  du  canal  de 
l'urètre  ,  ik  caufe  ce  chatouillement  , 
ce  fentimenc  de  plaifir  3c  de  chaleur  , 
qui  accompagnent  Pécoulement  dans 
les  premiers  jours. 

Les  fluides  étant  atténués  ,  agiffenc 
plus  foiblement  fur  les  folides.  Ceux-ci 
ctant  relâchés,  réagiiTent  fur  les  liqueurs 
avec  moins  de  force.  Il  s'enfuit  delà 
que  la  putréfadion  ralentit  le  mou- 
vement des  humeurs  ;  &  réciproque- 
ment le  raîentiifement  de  la  circula- 
tion augmente  la  putréfaction  des  flui- 
des *.  car  on  fait  que  la  chaleur,  Thu^ 
midlté    ôc    le    défaut  ée    mouvement 
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font  les  moyens  les  plus  propres  à 
accélérer  la  pourriture,  L'âcreté  des 
humeurs  fëminales  doit  donc  au^men- 
ter  de  jour  en  jour.  Aulli  voir- on 
l'écoulement  devenir  plus  abondant ,  la 
chaleur  plus  vive  ,  le  charouillement  fe 
changer  en  cuiifon  ,  ôc  la  douleur  pren- 
<îre  la  place  du  fentiment  de  plaihr, 

Lorfque  le  virus  agit  fur  le  coagulum 
du  fang  5  il  diiïbut  Çqs  globules.  Alors 
la  partie  rouge  eft  en  érat  de  pénétrer 
dans  les  petits  vaiifeaux  lymphatiques , 
6c  fe  mêle  avec  l'humeur  féminale. 
C'eft  ce  mélange  qui  produit  la  couleur 
jaunâtre  de  l'humeur  qui  coule  dans 
le  fécond  période  de  la  maladie. 
*  Les  globules  du  fang  étant  parvenus 
aux  extrémités  capillaires  des  vaiHeaux 
lymphatiques  ,  ou  les  déchirent ,  & 
dans  ce  cas  ,  on  voit  couler  quelques 
gouttes  de  fang  pur  par  le  canal  de 
l'ureire,  ou  ,  ce  qui  eft  plus  ordi- 
naire 5  on  apperçoit  quelques  filets  de 
fans  dans  la  matière  de  récoulemenr^ 
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ou  bien  s'y  arrêtent,  &  forment  des 
engorgemens.  Ces  embarras  augmen- 
t€Dt  il  chaque  inftant ,  à  caiife  que  le 
coeur  à  chaque  pulfacion  ,  envoie  ^une 
nouvelle  quantité  de  fang  vers  ces 
parties.  Ces  embarras  ,  joints  à  l'irri- 
tation des  parois  des  vaitfeaux ,  produire 
par  l'âcreté  des  fluides  y  caufent  Tin- 
ilammation  ,  la  rougeur  ,  la  chaleur  ^ 
-la  douleur  ,  &  la  teniion  des  parties. 
Cette  inflammation  fe  termine  pour 
l'ordinaire  par  la  fuppuration.  Il  fe 
forme  des  ulcères  dans  quelques-unes 
<les  parties  affedées  ;  alors  l'écoulé- 
ment  devient  purulent. 

Quant  a  la  couleur  verre  ou  verdâtre 
de  l'humeur,  il  y  a  des  Ecrivans  qui 
prétendent  qu'on  n'a  jamais  obfervé 
cette  couleur  dans  les  fluides  des  ani- 
maux vivans  ,  &  qu'elle  eft  l'effet  des 
impreflions  de  l'air  fur  la  matière  des 
ulcères   (  ^  ).  H  eft  certain   que    cette 


i^a)  Yoy.  les  Mémoires  d«  M.  Pringle,  fsî 
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couleur  indique  le  degré  de  la  putré- 
faclion  6c  de  racrimonie. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffit  pont 
rendre  compte  des  autres  fympcôines 
qui  accompagnent  b  gonorrhée,  tels 
que  les  ére6lions  involontaires  Se  dou- 
ioureufes  dans  les  hommes,  la  tenfioii 
du  vagin  Se  du  clitoris  dans  les  fem- 
mes,  la  dyfurie  5  la  ftrangurie.  Sec, 
Tous  ces  accidens  dépendent  de  llr- 
riration  Se  de  l'inflammation ,  Se  cou- 
lent tous  de  la  même  fource. 

C'eft  par  la  même  aétion  que  le 
virus  produit  les  chancres ,  les  ulcères 
qui  furviennent  dans  les  différentes 
parties  du  corps  j  les  puftules  véroîi- 
ques  Se  les  dartres.  On  convient  alTez 
généralement  que  l'âcreté  de  la  lymphe 
ell  la  caufe  prochaine  de  tous  ces  dé- 
fordres.    Or ,   cette    acrimonie   ell    le 


îes  fubilances  feptiques  &  anti-fepr.  à  Li  fuite 
àe  Tes  obferv.  far  Tes  maladies  des  afmées, 
Tom,  II,  pag,  32,1, 
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réfultat   de  la  pùtréfadion  ,  c^èmme  Je 
viens  de  le  prouver  ;  je  puis  donc  attri- 
buer ces    ravages   à  Ja    putridité    des 
fluides. 

Les  mêmes  principes  peuvent  égale- 
ment s'appliquer  aux  bubons  ,  de  gé- 
néralement à  routes  les  tumeurs  inflam- 
matoires. Toute  la  différence  que  je 
trouve  entre  les  poulains  ôc  les  chan- 
cres ,  c*eft  que  les  premiers  occupent 
un  plus  grand  efpace  ,  5c  qu'ils  ne  fe 
terminent  pas  toujours  par  la  fuppu- 
ration  j  mais  ,  à  cela  près  ,  la  manière 
d^agir  du  virus  eft  toujours  la  même,  lî 
fe  fait  en  grand  dans  les  bubons ,  ce 
qui  arrive  en  petit  dans  les  chancres. 
En  voici  la  preuve. 

Lorfque  le  virus  vénérien  a  pénétré 
dans  quelque  glande,  il  divife  ,  il  atté- 
nue peu-à  peu  les  fluides  qu'il  y  ren- 
contre ,  5c  ïeiâche  les  fibres  des  vaif- 
feaux  de  cet  organe.  Les  liqueurs  fe 
portent  toujours  en  plus  grande  quantité 
vers  les  lieux  où  elles  trouvent  le  moi5:is 
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-Ae  réfiftance.  En  conféquence  de  et 
principe ,  les  humeurs  arrivent  en  plus 
grande  abondance  dans  la  glande  affec- 
tée. Le  volume  de  la  partie  augmente 
donc  3.  raifon  de  la  quantité  de  fluide 
•qui  y  abonde.  C'eft  ce  qui  produit  la 
tumeur,  dont  la  groffeur  eft  propor- 
tionnée au  nombre  3c  au  calibre  des 
vaiireaux  engorgés. 

On  a  vu  ci-deflus  que  la  ftagnation 
^es  fluides,  ou  tout  au  moins  le  ra- 
lentiffemenr  de  la  circuJation  ,  efl:  la 
fuite  immédiate  de  l'engorgement  des 
vaifleaux.  J'ai  dit  également  que  lorfque 
les  liqueurs  infe6tées  d'un  levain  fep- 
tique  font  ftagnantes  on  ralenties  ,  la 
putréfaction  augmente,  ce  qui  caufe 
leur  acrimonie  ^  &c  qu'alors  elles  irri- 
tent les  fibres  des  vaiiTeaux ,  5c  les 
obligent  à  fe  con trader  avec  plus  de 
^rce.  Il  réfulte  delà  que  le  mouve- 
Tnent  des  fluides  &c  Ja  réiiflance  des 
folides  augmentent  dans  la  même 
|)ropouiûn  :  ce  qui  joint  à  la  nouvelle 

^u an  ciré 


quantité  defang  que  le  cœur  pouffe  vers 
la  partie  ,  chaque  fois  qu'il  fe  contrade, 
&  aux  embarras  qui  fe  rencontrent 
aux  extrémités  des  vaifTeaux  capillaires , 
donne  lieu  à  l'inflammation  ,  donc 
l'efpece  varie  fuivanc  les  circonftance-s^ 
qui  raccompa;5nenr« 

L'inflammation  fe  termine  quelque- 
fois par  la  réfolution.  Ceft  ordinaire* 
ment  l'ouvrage  de  la  nature ,  fart  peut 
cependant  favorifer  fes  opérations.  Le 
Praticien  habile  épie  le  moment  où'  il 
faut  agir.  Il  devine  le  but  que  cette 
mère  fage  fe  propofe  ,  &  appianit  Ie« 
obftacles  qui  s'oppcfent  à  (qs  efforts. 
Ceft  dans  ce  fens  que  ks  emplâtres 
réfoiutifs  font  fouventfalutaires  ;  mais 
ils  font  tout  au  moins  inutiles,  lorfque 
l'inflammation  efl:  difpofée  à  la  fuppu- 
ration.  Les  tumeurs  véroliques  fe  ter«! 
minent  afTez  fréquemment  de  cette 
manière  ,  fur-tout  lorfqu*on  a  foin 
d'aider  la  nature  au  moyen  des  fuppa- 
ratifs.  Lorfqu'elles  occupent  les  glandèî 
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ÎHgaînales  ou  les  axillaires ,  on  les 
nomme  bubons  des  ailfelles ,  bubons 
des  aines  ,  eu  poulains.  Lorfqu'elles  ont 
leur  fié'^e  indiftindemenc  fur  toute  la 
furFace  du  corps  ,  on  les  appelle  phleg- 
mons ,  clous,  ou  furoncles ,  ou  pi^ftales, 
fuivant  U  différence  de  leur  groifeur  , 
de  leur  dureté  ,  &  de  la  nacure  de  Seuc 
in  1:1  animation.  Le  chancre  doit  être  mis 
dans  la  même  clalle.  Si  on  n  apperçoii: 
pas  o  dinairement  la  pecue  rumeur  qui 
le  précède  ,  c'eft  que  les  glandes  féba- 
cées  >  qj-ii  font  alors  affedées  ,  (ont  fort 
petites,  leurs  vaiHeaux  font  très-déliés; 
l'augmentation  de  leur  volume  ne  peui: 
pas  être  atfez  confidérable  pour  être 
bien  fenlible.  D'ailleurs,  les  parois  ds 
ces  petits  vailTeaux  font  G  minces  ,  que 
râcreté  du  virus  n'eft  pas  long-  rems  à 
les  détruire;  de^-là  vient  que  l'ulcère 
^ft  formé  avant  qu'on  ait  pour  ainiî 
dire  apperçu  le  bouton. 

Je  penfe  qu'il  eft  aiïe^   inutile   que 
ijjè  m'arrête  à  appliquer  cette  théorie  à 
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eKaqiie  fymptome  en  particulier:  cela 
exigeroit  des  répétitions  ennuyeufes  5c 
fupeifîaes.  Tout  le  monde  fenc  bien 
que  ce  que  j*ai  dit  des  tumeurs  &  des 
ulcères ,  convient  également  aux  exof- 
tofes  &  aux  caries.  La  fubftance  d^s 
os  étant  dure  &  compaâ"e ,  ne  fauroit 
fe  dilater,  a  moins  c]u'eile  n'y  foie 
forcée  par  un  agent  puiffant  qui  ra- 
molliflTe  Tes  fibres  ;  mais  pour  que  cet 
agent  puilTe  pénétrer  dans  le  tilfu  ferré 
des  oSj  il  faut  qu'il  foit  extrêmement 
délié.  Voilà  donc  la  double  aélion  da 
virus. 

Ces  principes  une  fois  admis  ,  on 
conçoit  aifémcnt  que  la  carie  ne  man- 
quera pas  d'accompagner  l'exoftofe, 
toutes  les  fois  que  les  fluides  feront 
parvenus  au  degré  d'acrimonie ,  nécef- 
faire  pour  corroder  la  fubftance  de  l'os. 
L'obfervacion  vient  à  l'appui  de  cette 
^odtrine.  On  fait  que  le  virus  eft  quel- 
quefois fi  aâ:if,  qu'il  ramollit  les  os 
au  point  qu'on  peut   les  plier  commf 
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im  morceau  de  cire.  Dans  cet  état ,  î!s 
peuvent  fe  contra6l:er,  6c  diminuer  d« 
volume.  Alors  ils  font  fujets  à  tous  les 
accidens  des  parties  molles ,  tels  que  la 
phlogofe  j  la  douleur  ,  la  fuppurarion , 
la  fiftule  ,    la  gangrène  ,   dcc. 

Tous  Ïqs  autres  défordres  que  la 
vérole  a  coutume  de  produire  ,  ne 
dépofent  pas  moins  en  faveur  de  mon 
fentiment.  Tantôt  les  malades  font 
tourmentés  par  des  fièvres  continues  , 
ou  intermittentes^  périodiques,  ou  erra^ 
tiques ,  ou  bien  par  des  fiçvres  lentes. 
Tantôt  ils  languiflTent  dans  un  affreux 
marafme ,  où  ils  font  confumés  pac 
Ja  phthifie.  Enfin  ,  dans  le  dernier  pé- 
riode de  la  maladie  des  dévoiemens 
continuels  5c  des  vomllTemens  ,  dont 
la  putridité  fe  manifefte  évidemment, 
annoncent  la  diflolution  totale  des  flui- 
des. Le  mal  vénérien  dégénère  en  quel- 
que forte  en  véritable  fcorbut.  Qui 
pourroit,  en  pareil  caSj  méconnoître  la 
putréfaction? 
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On  ne  manquera  pas  de  m'objec- 
ter  que  la  vérole  produit  des  poueaux, 
des  verrues ,  des  fies  ,  des  condyiomes , 
des  ganglions,  des  tumeurs  fquirreufes  ^ 
&c.  Se  que  toutes  ces  excroififances 
annoncent  clairement  répailHiremenc 
de  la  lymphe  ;  ce  qui  eft  diredtemenc 
oppoTé  à  mon  opinion  :  voici  ma 
réponfe. 

J'ai  prouvé  ci-deflTus  que  routes  les~ 
tumeurs  véroliques  dépendolenc  d'un 
engorgement  des  vaiiTeaux  ,  &  que  cet 
embarras  étoic  une  fuite  immédiate  du 
relâchement  des  folides  ,  &  de  l'aKe- 
nuation  des  fluides,  c'eft-à  dire ,  de 
la  putréfadijn,  Cela  pofé ,  je  dis  que' 
toutes  les  fois  que  le  volume  d'une 
partie  fera  augmenté  par  le  concours 
des  deux  caufes  que  je  viens  d'indi- 
quer ^  il  fe  f-ormera  une  excroiflance: 
{\  les  vaiiTeaux  engorgés  font  en  petit' 
nombre  ,  (î  les  embarras  ne  font  for- 
més que  par  la  lymphe  ,  fans  aucun 
mélange  de  la  partie    rouge  du  fang  ; 
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£  l'acrîmonîe  eft  légère ,  la  tumeur 
ne  s'enflammera  poinr ,  ou  bien  peu. 
Si  rinflammation  (urvienc ,  &  que  les 
forces  vitales  foient  infuffifanres  pour 
procurer  la  réfolution  ou  la  fuppu- 
ration  ,  ou  bien  ,  fi ,  par  ^es  topiques 
appliqués  mal  à-propos,  on  trouble  lou- 
vrage  dé  la  nature,  la  rumeur  pourra 
devenir  rquiireufe  y  mais  dans  tous  ces 
cas,  la  dureté  de  ces  excroiffances  n'eft 
qu'un  effet  fécondai re. 

11  eft  certain  que  toutes  les  fois  que 
la  circulation  eft  interceptée  dans  une 
partie  ,  il  y  a  ftagnation  dans  le  fluide, 
qui  forme  l'embarras  ,  &  augmentation 
de  mouvement  dans  le  refte  des  liqueurs. 
De  cette  augmentation  naît  un  furcroît 
de   chaleur  dans    la  partie  ;  la  chaleur 
produit  révaporation    de    la  partie  la 
plus  fluide    de    la   lymphe    ftagnante , 
qui  s'échappe  à  travers  les  pores  :  cette 
diflîpation  croilTi^nt  à   chaque  inftant , 
la  lymphe  s'épaiflit  ,  fe  durcit  même, 
&  forme  les  excroiirances  dont  il  s'agit. 
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les  tumeurs  fqiûrreuies  ,  êc  les  calîofi- 

lés  des  bords  des  chancres  &  des  ulcères. 
Je  crois  avoir  démontré  que  cette 
théorie  embralfe  tous  les  phénomènes 
produits  par  le  virus  vénérien^  mais  ce 
n'eft  pas  affez  ,  je  vais  lacher  de  prou- 
ver qu'elle  ne  contrarie  aucun  des 
faits  réfuitans  de  la  pratique.  En  effet, 
mon  idée  feroit  une  véritable  chimè- 
re, s'il  étoit  vrai  que  c'eft  en  atté- 
nuant la  lymphe;  que  l'on  guérit  la 
vérole;  mais  j'efpere  que  fi  on  veut 
faire  attention  à  la  manière  d'agir  des 
fecours  qui  paiTent  pour  efficaces  dans 
cette  maladie  ,  on  fe  convamcra  qu'il 
n'en  eft  aucun  qui  produiie  réellement 
un  pareil  eifet  ,  &  que  la  plupart  en- 
occafionnent  un  tout  oppofé. 

Je  ne  palîerai  point  en  revue  la 
quantité  prodigieufe  de  remèdes  qu'on 
a  employés  depuis  trois  fiécles  contre 
le  mal  vénérien  :  je  m'en  tiendrai  aux 
quatre  principales  méthodes ,  qui  ont 
été  fuccellivemenc  fur  lestangs  :  favoir , 
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celle  des  fudorifiques ,  celle  cîes  fumi» 

gâtions,  celle  des  fridtions  merciirielles, 
&  celle  du  niercure  pris  intérieure- 
mem. 

Nous  femmes  fort  peu  inftruîts  fur 
la  rr)aniere  d'agir  des  médicamens  en  gé* 
néraîj  mais  à  juger  de  l'adion  des  fudo- 
rifiques  par  ks  effets,  fenfibles  qu'ils 
produifent ,  je  doute  fort  qu'on  puiiTe 
les  ranger  dans  la  clalîe  d^s  fondans. 
Us  augmentent  coniîdérablement  le 
mouvement  de  la  circulation  :  dans  ce 
fens,  ils  peuvent  diffiper  quelques 
obftrucftions  légères ,  j'en  conviens  y 
mais  leur  adion  principale  eft  d'aug- 
menter l'évaporation  de  la  partie  la 
plus  fluide  des  humeurs  5  en  conféqaen- 
ce  5  loin  de  dilfoudre  de  d'aucnuer  la 
jymphe  ,  ils  augmentent  nu  contraire 
fon  épaiiîiiremenr.  Donc  (1  la  vérole 
^épendoit  de  ceite  caufe  ,  l'ufage  des 
fudoiinquts   feroit  funefte. 

Difons  mieux  ,  ce  n'eft  ni  comme 
fondans  ni  comme  diilolvans  que  ces 
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médicamens  agUrenr.  En  augmentant  le 

moLivenient  des  fluides  ,  ils  s'oppofenc 
à  leur  ftagnation  ,  qui  contribue  beau- 
coup aux  progrès  de  la  pucréfadîon  ^ 
ainfi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  Ils 
caufenc  dts  fueurs  abondantes,  qui 
charrient  une  partie  du  virus  qui  s'é- 
chappe à  travers  les  pores  de  la  peau  , 
avec  la  lymphe  qu'il  ainfedéej  enfin, 
ils  rendent  à  cette  humeur  la  confif- 
tance  que  le  virus  lui  avoit  fait  perdre 
en  l'atténuant.  Par  ce  moyen  ,  ils  réta- 
bliflTent  l'équilibre  ,  fi  nécelTaire  dans 
réconomie   animale. 

11  réfulte  de- là  que  l'ufage  des  fudo- 
rifiques  doit  être  falutaire  dans  l@s 
Aréroles  récentes  de  légères  ,  dans 
lefquclles  les  parties  folides  font  peu 
altérées  ;  mais  ils  doivent  être  infulfi- 
fans  Se  mcme  nuiiibles  dans  les  csts 
où  l'acrimonie  e\k  aifes  violence  pour 
attaquer  Ôc  ronger  les  parties  dures  ; 
parce  qu'en  augmentant  confidérable- 
mène   la  chaleur ,  ils  augmentent  éga.- 


lement  Tâcreté  des  humeurs.  Cela  eft 
confirmé  par  l'expérience. 

Paflons  aux  fumigations.  Avec  quel- 
que acharnement  que    cette   méthode 
ait  été  combattue ,  fi  on  veut  être  de 
bonne  foi,  on  ne  pourra   difconvenic 
qu'elle   n'ait  eu  quelquefois  des  fuccès 
allez  heureux.  M.  Aftruc,  qui  en  écoic 
Je  plus  grand  ancagonifte,  n'a  pas  abfo- 
lument  ofé  nier  fon  efEcacitéj  il  s'eft  con- 
tenté de  la  taxer  d'infidélité  :  en  cela,  je 
fuis    volontiers  de   l'avis  de  ce   favant 
Médecin,   Les   fumigations   arténaent- 
elles  la  lymphe  f  Leurs  effets  fenfibles 
font    à   peu  piès  les   mêmes  que    ceux 
des   fudorifiques  :   je   ytnfQ  qu'on  peut 
préfî.imer  qu'ils   agilTent    de    la    même 
manière.    Quoique    le   mercure   foit  la 
bafe  des  hur.igations,     je    croîs    qu'il 
ag^ir   plurôt  en    flimulanc  les    folides  , 
qu'en  divifant  les  Hui  des.  Ain  fi  ,  indé- 
pendamanenc  des  effets  funeR.es  que  les 
p?irfums   mercurieis    peuvent  produire 
fui*  la  poitrine  ^  il  eft  évident  que  cette 
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méthode  ne  fauroit  convenir  dans  bien 

des  cas. 

Venons  maintenant  au  grand  remède, 
aux  friâ:ions,mercurielles.  On  fait  que 
cette  méthode  réunit  le  plus  grand  nom- 
bre des  fufFrages.  Malgré  les  grands  in- 
convéniens  qu'un  leur  reproche,  je  con- 
viens cependant  que  les  fridions  mer» 
curieîles  ,  prudemment  adminiftrées , 
font  très- fouvent  efficaces  ;  mais  je  ne 
fuis  pas  également  perfuadé  de  l'aition 
méchanique  qn'on  attribue  au  mercure. 

Quand  on  a  eu  imaginé  que  le  virus 
vénérien  étoit  un  acide  coagulant ,  Se 
que  la  vérole  dépendoic  en  conféquerj- 
ce  de  répaiflilTement  de  la  lymphe, 
on  a  mis  tout  en  ufage  pour  érayec 
ce  fyftème:  l'expérience  a  prouvé  que 
le  mercure  guéridoit  fouvent  cette 
maladie;  de- la  on  a  conclu  ,  fans 
hé(îter,qLie  ce  minéral  attéauoit  ,  divi- 
foit  ,  brifoit  la  lymphe.  On  a  regardé 
la  falivation  comme  -une  preuve  in- 
GQnteftable  de  cette  adion.  On  a  pré- 
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tendu  qu'il  agKroic  par  fon  poids ,  pâf 
fa  divifîbiiité  ,  fa  mobilité  ,  Se  par  la 
configuration  de  Tes  parties.  Cette  hy- 
pothèfe  eft  affez  fpécieufe  ^  mais  elle 
pèche  par  fa  bafe. 

En  premier  lieu  ,  la  falivation  ne 
fâuroit  être  une  preuve  de  cette  adioa 
méchanique du  mercure,  puifque  quel- 
ques grains  de  précipité  caufent  une  fa- 
livation plus  abondante  ,  qu'une  dofe 
cent  fois  plus  forte  de  mercure  ad- 
miniftré  en  fridions;  ce  qui  ne  devroit 
point  arriver,  attendu  que  dans  le 
précipice  le  mercure  n'a  plus  ni  la  coîi- 
figùration ,  ni  la  mobilité,  ni  la  divi- 
fîbiliré  ,  ni  la  gravité  fpécilique  qu'il 
avoit  dans   {on  état  naturel. 

En  fccond  lieu  ,  Ci  la  vertu  antivé- 
nérienne de  ce  minéral  confiftoir  dans 
fon  poids  6c  dans  ces  aunes  qualités 
méchaniques  ,  il  devroit  perdre  cette 
vertu  toutes  les  fois  qu'il  eH  dépouillé 
de  ces  qualités.  Or,  perfonne  n'ignore 
que  dans  les  préparations  meLXurielles, 
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telles ,  par  exemple ,  que  le  fublimé 
corrofîf  5  le  mercure  n'a  plus  ni  la  même 
pefarceur,  ni  la  même  mobilité  qu'il 
avoit  auparavant  j  il  s'enfuivroic  donc 
delà  (^'le  ces  préparations  feroient 
au  moins  inutiles  pour  le  traitement 
des  maladies  vénériennes ,  ce  qui  eft 
contraire  à   l'expérience. 

En  troifieme  lieu  ,  tous  les  Praticiens 
favent  que  dans  le  dernier  période  de 
la  vérole  ,  tous  les  fymptômes  annon- 
cen:  quelquefois  une  difiolution  totale 
dans  les  fluides.  Or ,  fi  le  mercure  aoif- 
foit  en  atténuant ,  en  brifant  la  lym- 
phe 5  loin  d'être  un  remède  falutaire  en 
pareil  cas  ,  il  devroit  augmenter  tous 
les  acçidens  :  le  contraire  fe  pa(îe  ce- 
pendant tous  les  jours  fous  nos  yeux, 
C'eft  donc  gratuitement  que  l'on  a 
prétendu  que  ce  minéral  agit  par  Çqs 
propriétés  méchaniques,    . 

Suivant  l'ordre  que  je  me  fuis  pref- 
^rit,  ce  feroit  ici  le  lieu  d'examinet 
l'adion    des    difFérenies    préparations 
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tnercurielles ,  dont  on  fait  ufage  dans 
le  trairemenr  du  mal  vénérien;  mais 
leur  nombre  efl  fort  grand  ,  Ôc  leur 
cfficafité  n'eft  pas  bien  démontiéè  :  je 
me  bornerai  donc  à  jeter  un  coup- 
d*œil  fur  le  fublimé  currofif ,  qui  tft 
aujourd'hui  la  plus  ulicée  de  ces  pré- 
parations. 

Le  fublimé  corrofif  eft  un  fel  mé- 
tallique ,  compofé  de  parties  mercu- 
rieiles,  pénétrées  par  Tacide  ,  concen- 
trées du  fel  marin  en  celle  proportion 
que  cet  acide  ne  foit  pas  entièrement 
foulé  de  mercure  ,  mais  qu'il  domme 
fenlîblement. 

Ce  fel ,  adminiftré  pour  le  traite- 
ment de  la  vérole  ,  ne  produit  aucun 
effet  fenfible  qui  puiHe  indiquer  la 
£iÇon  dont  il  agit.  L'analogie  feuîe  nous 
peut  donc  fournir  quelques  éclaircidè^ 
mens  à  cet  égard.  Suivant  l'idée  que 
Val  conçue  du  virus  vénérien ,  c'eft  un 
venin  feptique  ,  ainfi  que  j'ai  tâché  de 
le  prouver  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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Or,  rexpérience  proa/e  que  tous  les 
acides  ,  Ôc  même  ks  fels  neutres  ,  dans 
lefqueis  les  acides  dominent,  font  doués 
d*une  vertu  anii-repcique  plus  ou  moins 
puilTaiire.  Je  ponic  donc  que  le  fublimé 
corro/îf  :.igic  en  quilité  d^anti-reptique, 
&:  q  l'il  doic  la  plus  grande  partie  de  fa 
verra  à    l'acide  du  Tel  mArin,    Ce  qui 
proare  la  jufl'ifre  de  mon    idée  ,  <^'^^ 
que  cinq  à  lix  grains  de  mercure,  donnés 
fv^iis    ia    fori-îe    de    fublimé  corrofif, 
fuiîi.'enr  fouvenc  pour  guérir  une  vérole 
bien  caraciériiée  3  tandis  qu'il  faut  plu- 
iîeurs  onces  de  mercure  coulant   pour 
Ja  traiter  par    le   moyen  des  frid<ons. 
On  peut  ajouter  encore  à  cela   que 
le  virus  étant  un  feptique,  eft  par  coii- 
féquenc  d'une  nature  alkalefcente  ,  ou 
même  alka'ine.  Or  ,  la  partie  furabou- 
dante  de  l'acide  du  fel  marin  qui  en- 
tre dans   ia    compodtion    du    fublimé 
venant  à  rencontrer   le  virus   dans   Iss 
vaifiTeaux  ,  doit  s'unir  à  lui   par  la   loi 
des  affinités ,  de  former  un  fel  d*UJie 
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nature    particulière.     Cette     nouvelle 
combinaifon  n'aura  plus  rien  de  feptique. 

Il  s'enfuivroit  de  mon  idée  ,  que  le 
mercure  auroir  par  lui-même  un  cer- 
tain degré  de  vertu  anti-feptiqne ,  6^ 
que  cette  qualité  eft  confidérablemenc 
augmentée  lorfqae  ce  minerai  ePt  uni 
avec  les  acides.  Cette  opiràon  efl:  affez 
conforme  à  l'expérience;  mais  j  me 
demandera-t-on  ,  peut-être  ^  comment 
agiflent  les  anti-feptiques  ?  Je  répon- 
drai à  cela  que  je  l'ignore  ,  S:  que  cette 
connoiirance  n'eft  même  pas  d^'une  né- 
cefliti  indirpcnfâble.  Ehî  favons  nous 
comment  le  quinquina  guérit  les  fièvres. 
&  arrête  les  progrès  de  la  gangrené  ? 
Il  importe  principalement  de  connoître 
les  faits,  Se  l'expérience  feule  peut 
nous  éclairer  â  cet  égard. 

On  m'oppofera  peut-être  la  décou- 
verre  qui-  a  été  faite  il  y  a  quelques 
années  par  un  habile  Chirurgien  ,  qui 
prétend  guérir  la  vérole  par  le  moyea 
(des  alkalis  volatils.  Je  fuis  fore  éloigné 

de 
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de  vouloir   enlever   à    M,  Peyrille  la 

gloire  de  fa  découverte  ,  pour  en  faire 
honneur  à  Leniery  ^  ou  à  tout  antre. 
Je  prétends  encore  moins  nier  l'effira- 
cité  de  ce  nouveau  fecours  Je  n'ai 
fait  aucune  expérience  à  ce  fujet,  Sc 
lorfqu'un  Ecrivain  ,  auili  recomman- 
dable  que  M.  Peyrille,  par  (es  talens 
Se  par  fa  probité,  avance  des  faits  auiîi 
importans ,  il  faut  être  pKyfiquemenc 
fût*  qu'il  eft  dans  l'erreur  ^  pour  ofer 
le  contredire.  Je  fuppofe  donc  la  vertu 
anti-vénérienne  des  alkaîis  volatils,  dé- 
montrée ,  Sc  je  foutiens  que  cela  ne  nuit 
en  aucune  manière  à  mon  fentiment. 

Je  n'ai  jamais  été  perfuadé  que  la 
claiTe  des  anti- vénériens  foit  bornée 
au  mercure  ,  ou  à  fes  préparations  : 
tous  les  gens  inftruits  font  du  même 
avis  a  cet  égard.  Pour  ofer  pronon- 
cer là-delfus  d'une  manière  décidve  , 
il  faudroit  connoître  toutes  les  fubf- 
tances  que  la  nature  produit ,  &  leurs 
diiïéremgs  propriétés  :  or ,  cette  connoif- 
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fance  eftabfolumenc  impoflîbîe.  Je  dh 
plus  ,  elle  feroit  même  inuifSfante  ;  car 
il  faudroir  encore  être  inftruic  déroutes 
les  combinaifons  qu'on  peut  faire  de 
ces  diverfes  fubftances  entre  elles  ,  ik 
des  qualités  nouvelles  qui  peuvenr 
jéfiilter  de  ce  nombre  infini  de  com- 
binaifons. La  vie  de  Thomme  eft  trop 
courte  y  de  {on  efprit  eft  trc^p  borné 
pour  que  la  matière  médicale  ôc  la 
chymie  puilTenc  jamais  être  pou  (fées  a 
ce  degré  de  perFedlion,  C'eft  donc  fans 
fondement  que  l'on  a  regardé  le  mer- 
cure comme  le  feuî  fpécifique  de  la 
vérole.  Je  ne  vois  par  conféquent  au- 
cune raifon  de  nier  l'efEcacité  des  al- 
kalis  volatils  contre  cette  maladie  ;  mais 
en  convenant  du  fait,  je  ne  fuis  pas 
entièrement  de  l'avis  de  M.  Peyrilîe 
far  Tadioiî  de  ces  fels  :  j*auroîs  beau- 
coup de  penchant  à  croire  qu'on  n'efb 
redevable  de  leur  vertu  anti-vénérien- 
ne ^  qu'à  letir  qualité  anti-feptique. 
Ceci  paîu4'CFa  peut  être  an  paradoxe. 
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Je  conviens  que  l'idée  qu'on  a  commu- 
nément des  alkalis  volatils  ne  s'accoide 
guère  avec  la  vertu  Que  je  leur  attri- 
bue j  mais  en  fait  de  vertus  des  mé- 
dicamens ,  l'expérience  feule  a  droit 
de  prononcer.  Ainfi ,  j'en  appelle  aux 
expériences  du  célèbre  M.  Pringle  ,  qui 
a  enrichi  la  Médecine  de  pîufieurs  ex* 
celions  ouvrages.  Ce  Médecin  obferva- 
teur  a  décidé  cette  queftion  d'une  ma^ 
niere  qui  ne  laiffe  rien  à  defirer.  Voici 
fes  propres  termes. 

»  J'ai  mêlé  avec  diverfes  (uhdv^nces  ^ 
s5  de  refprit  Se  du  fei  de  corne  de- 
«  cerf,  8c  fai  toujours  remarqué  que 
»  bien  loin  de  hâter  la  putréfaâ:ion  ,  ils 
*  l'empèchoîent  évidemment  ^  8c  cela 
«  avec  une  force  proportionnée  à  îeut 
»  qualité.  On  fit  les  mêmes  e^fais  avec 
»  la  féroficé  ,  &  avec  la  partie  rouge 
>j  du  fang  ,  après  qu'on  Peut  defiechée  à 
»  force  oe  la  garder  j  je  féparai  une 
»  fois  la  croûte  inflammatoire  d'un  fang 
»  pleurécique  ,  du  refte  de  la  maSe^  ôc 

Dij 
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j>  Tayant  parra^^ée  ,  i'en  mis  une  partie 
w  dans  du  vinaigre  diltillé  y  ôc  i'aatre 
»  dans  de  refpric  decoaie-de-cerf,  après 
jj  avar  gardé  ce^infu fions  plus  d'un  mois 
jî  pendant  les  plus  gnndes  chaleurs  de 
n  l'été,  je  trouvai  la  portion  qui  ctoit 
»  dans  le  felaïkali,  aulii  faine  que  celle 
w  qui  étoit  dans  le  vinaigre   {a)   «. 

11  réfulte  de  ces  expériences,  &:  de 
plu  fleurs  antres  de  la  même  efpece  , 
qu'an  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M, 
Piiiigie  ,  que  les  fels  alkalis  volatils 
font  véritablement  anti-fepîiques  3  de 
ne  le  cèdent  pas  à  cet  égard  au  vinaigre 
dillillé.  Ne  feroit-ce  pas  à  cette  mêrtrè 
vercu  qu'on  devroit  attribuer  l'efiicaciré 
de  ces  Tels  pour  la  guénfon  de  la  morfure  ") 
de  la  vipère  ,  efficacité  fur  laquelle  l'ob- 
fervation  du  (avant  M.  de  Juilieu  ,  à  qui 


f^)  Mémoires  fur  les  fabflanres  feptiques 
&  anci-fepriques  ,  à  la  fuite  c^es  obrervations 
fur  les  maladies  ces  armées.  Terne  II  j  page's 
1^9  5c  fmvautes.  .     .     : 
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la  Botanique  a  de  fî  grandes  obligations, 

ne  lailfe  aucun  doute.  Quoi  qu'il  en  foir, 

la  découverte  de  M.   Peyrille  ,  loin  de 

combattre    mon    opinion,   me    fourni- 

roit  plutôt  une  nouvelle   preLive. 

On  pourroit  me  faire  une  obie(5tloFi 
beaucoup  plus  forte  en  appareîice.  Il 
eft  démon!: ré  que  le  virus  a  beaucoup 
moins  d'adivicé  dans  certains  fujets , 
Se  dnns  les  pays  chauds  ,  que  dans  \qs 
pays  froids  ^  qu'il  demeure  iouvent 
comme  afToupi  pendant  pluiieursannees^ 
&  qu'enfin  li  nature  opère  quelquefois 
des  gucnions  fponcanées.  Commcnc 
concilier  ces  faits  ,  pourroir-on  me 
dire,  avec  l'idée  d'un  virus  lepuque  , 
dont  la  communication  do;t  être  rapide, 
6^  qui  j  livré  à  lui  même  ,  devront 
caufer  en  très-peu  de  tems  la  corruption 
de  la  difibiution  totale  de  toute  ia 
machine  ? 

Il  eft  aifé  de  répondre  à  cette  ob- 
jeélion,  L'obfcrvation  nt'us  apprend 
que  le  virus   n'a  pas  toujours  le  même 


degré  d'adivité.  De  plus ,  les  difpo- 
ficions  particulières  du  fujet  infeété 
peuvent  augmentei  ou  affoiblir  fon 
adlion.  La  preuve  en  eft  ,  que  fouvenc 
de  trois  hommes  qui  auront  eu  com- 
merce dans  le  même  cems  avec  une 
femme  gâtée  j  l'un  conrraclera  une 
vérole  bien  car^icbénfée  ,  accompagnée 
dos  fymptonies  les  plus  effrayans  j  tan- 
dis que  le  fécond  n'aura  que  quelques 
poireaux  ,  quelques  chancres 5  ou  enfin 
quelques  légers  vices  locaux  ,  ôc  le 
troilieme  n'attrappera  quelquefois  rien 
du   roue. 

VïmÙion  an  virus,  dans  certains 
fujets ,  Se  dans  les  pays  chauds,,  peut 
encore,  être  attribuée  à  la  manière  de 
vivre,  &  fur  tour  au  régime.  Il  y  a 
lieu  de  préfumer  que  dans  ces  cas  le 
venin  eft  en  rrès-pecire  quantité  ,  qu'il 
n'eft  que  légèrement  feprique  ,  qu'il 
iie  roule  point  dans  le  torrent  de  h 
circulation  ,  mais  qu'il  eft  fixe  dans 
un  petit  recoin  de  quelque  organe,  peu 
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ciïentiel  à  la  vie.  Alors  il  ne  trouble 
point  les  fon6lions  de  l'écoiîomie  ani- 
male 5  Se  on  ne  s'apperçoit  pas  de  fà 
préfence.  Si  les  alimens  dont  on  fait 
iifage  fournilTent  des  facs  propres  à 
retarder  les  effets  de  fa  putréfadlion  , 
ou  même  a  corriger  cetre  altération  j  fi 
elle  exifte  déjà  dans  les  humeurs, 
on  conçoit  que  l'aélivité  du  virus  doic 
non- feulement  demeurer  îiflfouple  , 
mais  s'aftoiblir  de  plus  en  plus  ^  ôc 
même  cefiTer  totalement  ;  mais  Iî  aa 
contraire  le  régime  eu;  propre  1  aug- 
menter la  putridiré  ,  fî  par  quelque 
autre  caufe  le  virus  eft  déplacé  ,  Se  fe 
répand  dans  les  fluides,  alors  il  caufe 
des  ravages  étonnans. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  le  mal 
vénérien  caufe  moins  de  défordres  dans 
les  pays  chauds ,  Se  qu'on  y  voit  quel- 
quefois des  guérifons  fpontanées  ;  car 
dans  ces  climats  les  hommes  fe  nourrif- 
{cm  beaucoup  de  végétaux ,  Se  font 
un  grand  ufage   des  acides,  qui  foni: 
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les  meilleurs  anti-fepriques;    le  vin  , 

qui  efi:  leur  boinon  ordinaire  ,  contri- 
bue encore  à  la  même  fin.  Je  ne  fcrois 
pas  éloigné  de  croire  que  le  grand 
u(^ge  du  café  ne  put  concourir  au 
même  bue.  11  faut  aiouter  à  ces  raifons, 
qae  la  cranfpiration  abondante  que  la 
cb.aieur  occafionne  ^  e'.iieve  ui^e  partie 
au  virui ,  tandis  que  les  anti-fepnques , 
dont  on  fait  un  ufage  jcvarnalier  , 
affoibhfrent   ou  détruifeni  l'autre. 

il  elt  aifé  de  s'appercevoir  du  rap- 
port de  rues  idées  avec  la  pr.itique  ,  * 
&  des  vonféqueiices  qui  en  ré'uitent.  Si 
la  narure  ^u  virus  vénérien  e(l  bien 
développée,  il  fcra^^bien  plus  facile  de 
trouver  les  moyens  de  le  détruire.  Si 
ce  venin  eft  véritablement  un  leptlque  , 
c'-jCi  dans  ia  clalTe  des  anti  feptiques 
on'on  doit  chercher  hs  armes  propres 
à  le  combattre ,  peut-être  qu'a  force 
d'expériences  on  parviendroit  enfin  a 
découvrir  quelque  fecours  plus  efficace 
que  ceux  donc  on  a  fait  ufage  jufqu'au- 

jourd'hui. 


jourd'hui.  Tous  les  Praticiens  de  bonne* 
foi  conviennent  de  l^infufEfance  du 
mercure  dans  certains  cas.  Le  favanc 
M.  de  Horne  ,  qui  a  écrit  fur  cette 
matière  un  ouvrage  qui  fait  autant 
d'honneur  à  {es  connoilTances  qu*a  la 
droiture  de  fon  jugement,  nous  dit: 
Qu'il  faut  fc  borner  à  faire  des  vœux 
pour  quon  découvre  un  remède  quijyuijje 
remplacer  le  mercure  ^  au  moins  dans 
certain  cas  oh  fes  qualités  précieufes 
font  en  effet  quelquefois  contrebalancées 
par  des  inconvéniens  très- graves, 

M.  Mittié  5  Dodeur-Régent  de  la. 
Faculté  de  Médecine,  en  l'Univeriité 
de  Paris  ,  eft  allé  beaucoup  plus  loin. 
Il  a  prouvé,  dans  plufieurs  ouvrages  , 
que  les  inconvéniens  du  mercure  rem- 
portent de  beaucoup  fur  fon  efficacité. 
11  afTure  que  les  végétaux  méritent  la 
préférence.  Il  foutient  que  toutes  les 
plantes  acres  &  ftimulantes  guérilTent 
les  maladies  vénériennes.  J'ai  remar-, 
que  avec  plaifir  ,  que  la  manière  donc 
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ce  favant  Médecin  explique  l'adion 

du  mercure  5  ne  s'éloigne  pas  beaucoup 
de  mes  idées  fur  le  même  fujet.  Sa 
méthode  curative  vient  encore  à  l'a* 
pui  de  ma  théorie  fur  la  nature  du 
virus  vénérien  ;  car  tous  les  végétaux 
compris  dans  la  clalTe  indiquée  par 
M.  Mittié  5  font  de  puiffans  anti-fep- 
tiques.  Je  me  félicite  donc  de  m'être 
rencontré  avec  un  Médecin  auffi  éclai-* 
ré ,  &  je  délire  que  l'expérience  con- 
firme de  plus  en  plus  fon  opinion. 

Je  n'ignore  pas  que  l'envie  de  faire 
valoir  des  remèdes  particuliers  à  beau- 
coup 5  fait  exagérer  le  danger  del'ufage 
du  mercure  ;  mais  le  témoignage  des 
Médecins  que  je  viens  de  citer ,  ne  pa- 
roîtra  certainement  pas  fufpeâ:.  Je 
pourrois  y  joindre  celui  de  M.  Aftruc. 
Ce  favant  Écrivain  ,  quoique  partifan 
zélé  du  mercure,  a  été  fouvent  forcé 
de  convenir  de  fon  infufïîfance  dans 
bien  des  cas ,  &  de  la  plupart  des  in- 
convéniens  qu'on  lui  reproche.  Si  après 


^es  noms  auflî  refpedables ,  il  m'efl: 
permis  de  me  citer  moi-même ,  j'a-, 
vouerai,  qu*entraîné  par  le  torrent, 
j  ai  regardé  pendant  long-tems  le  mer- 
cure comme  le  feul  fpécifique  des  ma- 
ladies vénériennes.  J'ai  employé  fuc- 
celîîvement  toutes  les  manières  con- 
nues de  i'adminiUrer..  Ses  effets  ne  ré-: 
pondoienc  pas  toujours  à  mes  efpé- 
tances  ;  mais  fortement  convaincu  de 
Tefficacitédu  remède,  j'attribuois  alors 
mes  mauvais  fuccès  à  quelque  faute , 
ou  de  ma  parc ,  ou  de  celle  du  malade. 
Une  longue  expérience  a  enfin  deflillé 
mes  yeux.  J'ai  compris  qu'il  feroic  en 
effet  à  fouhaiter  qu'on  découvrît  un 
remède  qui  réunît  tous  les  avantages 
du  mercure  fans  en  avoir  Iqs  inconvé- 
niens.  Je  ne  me  fuis  pas  borné  a 
former  des  vœux;  j'ai  fait  différentes 
tentatives  :  enfin,  après  bien  des  effais 
inutiles  j  je  fuis  parvenu  à  découvrir 
un  remède  qui ,  de  l'aveu  d'un  grand 
nombre  de  gens  de  l'art  ,   jouit  de 

Ei/ 
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toutes   les  qualités  qu'on  defire  dans 

.lin  fpécifique.  Ce  remède  eft  une  com- 

binaifon  des  anti-feptiques  (i)  les  plus 

puifTans ,  donc  un  acide  minéral  fait 

la  bafe.    Je  m'en  fers  depuis  plus  de 

vingt  ans  avec  les  plus  grands  fuccès. 

Par  fon  moyen,  ôc  fans  le  fecours  du 


(i)  On  fak  qu'en  Médecine  on  donne  le 
nom  d'anti-fep tiques  aux  remèdes  qui  ont  la 
propriété  de  corriger,  ou  de  détruire  la  putré- 
faûion.  Si  le  virus  vénérien  eft  de  nature  fep-, 
tique,  ainfi  que  j'ai  tâché  de  le  prouver  ci-defTus, 
c'eft  dans  la  clafTe  des  anti-feptiques  qu'on  doit 
cliercher  fon  véritable  fpécifique.  Au  refte ,  fî  je 
ne  me  trompe,  le  virus  variolique,  le  dartreux» 
le  fcrophuleux,  le  cancéreux,  &c.  font  tous  de 
nature  plus  ou  moins  feptique.  Cette  idée  que 
j'ai  depuis  long-tems,  a  été  confirmée  depuis 
peu  par  les  expériences  de  M.  l'Abbé  Félix 
Fontana  ,  confignées  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  Royale  de  Médecine.  Si  les  Praticiens 
dirigeoient  leurs  vues  en  conféquence  de  cette 
découverte,  on  parviendroit  peut-être  à  trouver 
^es  remèdes  contre  des  maux  qui,  jufqu'à  pré^ 
fent^  font  l'écueil  de  la  Médecine. 


fttercure  5  j'ai  guéri  des  véroles  bien 
caradérifces ,  accompagnées  des  fymp- 
lômes  les  plus  graves.  J'adminiflre 
mon  remède  en  lavemens,  &r  mes  ma- 
lades en  prennent  deux  par  jour.  Cette 
méthode  5  toute  limple  qu'elle  eft,  me 
fuffit  dans  tous  les  cas  ordinaires  j  mais 
dans  les  maladies  anciennes  Se  rebelles, 
je  ne  diilîmulerai  pas  que  je  lui  aiTocie 
quelquefois  le  mercure,  non  pour  en 
augmenter  l'efficacité  j  elle' n*en  a  pas 
befoin,  mais  dans  la  feule  vue  d'accé- 
lérer la  guérifon.  Le  principal  avan- 
rage  de  ma  compofition ,  coniiile  en  ce 
qu'elle  s'unit  parfaitement  au  mer- 
cure j  &  qu'ainfi  aiïbcié ,  ce  minéral 
n*a  plus  aucune  des  qualités  malfai- 
santes qui  font  redouter  fon  ufage  ;  il 
n'excite  plus,  ni  falivation,  ni  dévoiè- 
ment,  ni  coliques  ,  ni  vomilTemens: 
èc  ce  qu'on  aura  de  la  peine  à  croire  , 
ce  remède  ,  loin  d'irriter  le  genre  ner- 
veux 5  calme  au  contraire  les  accidens 
des  vapeurs  hiftériques. 

Eiij 
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Vingt  ans  de  fuccès  conftans,  avoîent 
donné  à  mon  remède  une  efpece  de  cé- 
lébrité, lorfque  quelques  amis  ôc  quel- 
ques gens  de  Tart,  zélés  pour  le  bien 
de  l'humanité ,  m'engagèrent  à  le  fou- 
mettre  à  des  épreuves  publiques.  Je 
cédai  à  leurs  inftances.  J'obtins  du 
Magiftrat  qui  préiidoit  alors  à  la  po- 
lice ,  la  permiiîîon  de  tirer  huit  ma- 
lades de  la  Mailbn  Royale  de  Bicêtre. 
Les  CommifTaires  nommés  par  le  Gou- 
vernement pour  préfîder  a  leur  traite- 
ment ,  en  firent  le  choix.  Les  procès- 
verbaux  des  expériences  furent  publiés 
en  1774,  dans  une  Lettre  adreiïee  à 
M.  Roux  5  Dodeur-Régent  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  ,  en  l'Univerficé  de 
Paris,  alors  Rédacteur  du  Journal  de 
Médecine.  Mais  comme  des  pièces  au^ 
ihentiques  qui  conftatent  l'efficacité  de 
mon  remède  ,  font  les  meilleures 
preuves  que  je  puifTe  rapporter  en  fa- 
veur de  mes  idées  fur  la  nature  dti 
virus  vénérien  ,  je  penfe  que  c'eft  ici 
h\xï  véritable  place. 
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PROCÈS-FERBAL. 

Aujourd'hui  3  Juillet  1775,  en 
vertu  d'un  ordre  donné  par  M.  de  Sar- 
tine  5  Lieutenant-Général  de  Police  ,' 
adrefifé  à  M.  Triftan ,  Économe  de  la 
Maifon  Royale  de  Bicêtre,  fur  la  de-, 
mande  faire  par  M.  Lafont ,  Chirur- 
gien du  Roi,  nous  nous  fommes  tranf- 
portés  dans  ladite  Maifon  Royale  pour 
y  viftter  &  choiiîr  quatre  hommes  ^ 
quatre  femmes  atteints  du  mal  véné- 
rien 5  pour  5  fous  le  bon  plaifîr  de  M.  le 
Lieutenant -Général  de  Police  ^  être 
tranfportés  dans  une  maifon  ,  rue  Poif- 
fonniere  ,  pour  y  être  traités  par  M.  La- 
font,  fuivant  fa  méthode,  &  donner 
preuve  de  la  bonté  &  efficacité  de  fon 
remède. 

En  conféquence ,  nous  avons  choifî 
parmi  les  hommes , 

Jean  Roberty^  auquel  nous  avons 
trouvé  un  engorgement  a  l'aîne  gau- 

Eiv 


[50 

che  5  une  exoflofe  à  la  partie  fiipérieure 

&:  moyenne  du  fternum  ,  lefquels  ac- 
cidens  exiftent  depuis  fix  mois. 

François  Mortoîor,  lequel  porte  un 
engorgement  au  tefticule  droit ,  avec 
une  exoftofe  à  la  partie  moyenne  ôc 
inférieure  de  la  jambe  droite  ,  &  un6 
autre  à  la  partie  fupérieure  de  la 
gauche. 

François  Zédé  ,  auquel  nous  avons 
apperçu  un  léger  engorgement  à  l'aîne 
droite,  chancres  au  gland  &  au  pré- 
puce ,  avec  un  phymofîs  exiftant  de- 
puis cinq.  mois. 

Lambert- Jofeph  Cornet,  qui  s'eft 
trouvé  atteint  d'un  chancre  Se  à\\n 
phymofis  avec  deux  bubons  &  des  dou- 
leurs dans  les  membres,  qui  exiftenc 
depuis  trois  mois. 

Parmi  les  Femmes. 

Marie  -  Catherine  Aube  ,  laquelle 
porte  deux  bubons  avec  des  petits  ab- 
cès dans  la  partie,  depuis  deux  mois. 

Marie  Ofmanj  laquelle  a  des  por- 
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reaux  dans  la  partie  ,  des  crêtes  au 

fondement  ,  avec  des  douleurs  dans 

les  membres. 

Marie-Louifede  Viliier,  ayant  des 
porreaux  dans  la  partie ,  une  gonor- 
rhée  &  des  douleurs  dans  les^membres^ 
depuis  dix-huit  mois, 

Anne  Paulin  ,  laquelle  a  des  por- 
reaux dans  la  partie  &c  au  fondement  , 
6c  une  gonorrhée  (i). 

Lequel  Procès- verbal  nous  avons 
tous  fjgné  pourfervir  en  tems  &  lieu. 

Signés  à.  i' Original, 

Belletête ,  ancien  Doyen  de  la  Fâ* 
culte  de  Médecine  de  Paris. 

Maloet ,  Dodeur-Régent  de  la  Fa*- 
'culté  de  Médecine  de  Paris ,  6c  pre- 
mier Médecin  de  Mefdames. 

> '  ^111 ■■   .  ■■      I  11    I..  .    I.        I     .    I    ,.    I  m 

(i)  Ce  ne  font  certainement  pas  là  des  fymp- 
tomes  vagues  ou  éqaivoques.  Jamais  maladie 
vénérienne  ne  fut  mieux  caraAérifée  que  celle 
de  ces  huit  fujcts.  Un  pareil  choix  n'annonce 
apurement  pas  de  la  partialité  dans  les  Corn- 
mlifaires  qui  l'ont  fait. 
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Doulcer ,  Dodeur-Régent  de  la  Fa- 
culté de  Paris  j  Se  ancien  Médecin  de 
l'Hôtel-Dieu. 

Deuxième  Procès-verbal 

De  ee  qui  s*eft  pafTé  le  Samedi  dix 
Juillet  5  à  la  vifite  des  huit  malades , 
tant  hommes  que  femmes  j  tirés  du 
Château  Royal  de  Bicètre ,  par  ordre 
de  M.  le  Lieutenant-Général  de  Po- 
lice, ôc  conduits  le  même  jour  dans 
une  maifon  entre  les  deux  barrières  de 
la  rue  PoifTonniere  ,  pour  être  traités 
de  maladies  vénériennes ,  par  M.  La- 
fant ,  Chirurgien  du  Roi ,  fuivanc  h 
tnéthode  qu'il  a  adoptée. 

Nous  avons  trouvé  les  mêmes  accir 
dens  au  nommé  Jean  Roberty  :  cepen- 
dant l'exoftofe  à  la  poitrine  diminuée 
dans  la  partie  moyenne. 

François  Mortolot  eft  ,  quant  au 
fymptômes  véroliques  ,  dans  la  même 
podtion  ;  le  dévoiement  ôc  la  fièvre 
diminués. 
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François  Zédé  eft  dans  la  même  po- 

/îtion  ,  excepté  que  le  phymofis  eft 
moins  ferré  ,  ôc  l'écoulement  plus 
abondant. 

Nous  avons  remarqué  à  Lambert- 
Jofeph  Cornet ,  diminution  de  la  du- 
reté du  gland  ,  l'engorgement  des  aîne§ 
un  peu  diminué. 

Dans  Us  Femmes, 

Marie-Catherine  Aube  porte  deux 
abcès  dans  la  partie,  ôc  un  engorge- 
ment à  la  partie  &  aux  aines  j  l'engor- 
gement de  la  partie  eft  diminué. 

Marie  Ofman  paroîî  dans  le  même 
état  \  elle  agit  mieux  de  fon  bras  qui 
étoit  prefque  impotent  :  elle  a  de  plus 
è,Q%  chancres  vénériens  à  la  bouche, 
dont  il  n'avoit  pas  été  fait  mention 
dans  le  Procès-verbal, 

Marie-Louife  de  Villier  n'a  dimi- 
nution que  dans  les  douleurs  qu'elle 
éprouvoit  dans  les  bras  <^  dans  les 
jambes. 


/  Anne  Paulin  éprouve  de  la  diminu- 
tion pour  les  douleurs  qu'elle  reiTen- 
toit  à  une  cuiire. 

5'i^;2/^ j Belletête, Doulceu  Maloer, 
Sabatier,  Jallet,  ancien  Chirurgien  de 
Monfeigneur  le  Comte  d'Eu  3^  des 
Gardes  Suilfes  ,  Lafont. 

Nous  foufîîgnés ,  avons  vu  les  Pro- 
cès-verbaux ,  vificé  les  malades  ,  dc 
trouvé  les  chofes  telles  qu'elles  font 
cxpofées  dans  ce  fécond  Procès-verbal, 

Signes^  Moreau ,  A.  Petit ,  D.  M. 

Trûijicme  Procès-verbal 

De  ce  que  nous  avons  obfervé  Sa* 
tnedi  14  Juillet,  à  la  vifîte  des  malades 
ci-deflbus  dénommés. 

Jean  Roberty.  Nous  avons  trouvé  la 
fluduation  plus  décidée  dans  la  partie 
fupérieurc  de  l'exoftofe  ,  la  partie 
moyenne  un  peu  diminuée,  la  partie 
inférieure  dans  le  même  état  ,  la 
glande  jugulaire  toujours  dans  le 
même  état  :  de  plus ,  un  gonHemenc 
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à  la  crête  de  l'os  des  iiîes,  dont  il 
h*avoit  pas  été  fait  mention. 

François  Mortolor.  Nous  avons 
trouvé  le  tefticule  dans  Técat  naturel , 
les  exoftofes  des  deux  jambes  dimi- 
nuées, 

François  Zédé.  L'engorgement  de 
i'aîne  eft  diminué  ainfi  que  le  phy- 
mofis,  les  chancres  du  gland  prefque 


guens. 


Lambert- JofepK  Cornet  a  les  bubons 
fort  diminués,  la  dureté  de  l'intérieur 
du  prépuce  bien  ramollie. 

Dans  les  Femmes, 

Marie-Catherine  Aube  eft  dans  le 
même  état  pour  Tengorgement  des 
glandes  de  l'aîne,  qui  eîl  toujours  con- 
fidérable  ;  ôc  pour  celui  de  la  grande 
\ewre  du  coté  gauche,  qui  ne  l'eft  pas 
moins.  Il  y  a  au  fondement  un  amas 
de  porreaux  plats ,  qui  ont  été  omis 
dans  les  précédens  Procès-verbaux. 

Marie  Ofman  a  tout  autour  de  h 
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partie  Se  du  fondement,  grand  nombre 
de  porreaux  peu  élevés  y  les  chancres 
de  la  bouche  mentionnés  au  précédent 
Procès-verbal  font  difparus ,  les  dou- 
leurs dans  les  membres  difîipées,  l'é- 
coulement de  la  gonorrhée  a  diminué. 

Marie-Louife  de  Villier  a  toujours 
grand  nombre  de  porreaux  au  périnée 
ôc  près  du  fondement  ;  l'écoulement 
ôc  les  douleurs  font  difîîpés. 

Anne  Paulin  ;  les  porreaux  de  la 
partie  &  du  fondement  prefque  dilîî- 
pés,  ôc  récoulement  de  la  gonorrhée 
ceffé. 

Signés  j  Belletète,  Doulcet ,  Ma- 
loet,  Moreau,  Sabatier  ,  Jallet. 

Quatrième  Procès-verbal 

Du  Samedi  7  Août^  de  ce  qui  s'efl 
pafTé  à  la  vifîte  des  malades  de  la  bar- 
rière Poifïbnniere. 

Jean  Roberty.  Le  gonflement  du 
fternum  plutôt  augmenté  que  diminué; 
les  glandes    jugulaires  font  dans  le 


même  état  ;  la  douleur  de  la  crête  de 
Vos  des  ifles  fub(îfte  toujours  ,  &  nous 
lui  avons  trouvé  un  mouvement  de 
fièvre. 

François  Mortolot  a  le  teftîcule  pref- 
que  dans  l'état  naturel  j  les  exoftofes 
diminuées. 

François  Zédé  eft  à-peu-près  comme 
dans  le  dernier  examen. 

Lambert  Cornet  à-peu-près  dans  le 
même  état  (i). 

Dans  les  Femmes, 

Marie-Catherine  Aùbé;  les  bubonï 
diminués ,  le  gonflement  de  la  grande 
lèvre  un  peu  diminué ,  ainfi  que  le« 
crêtes  du  fondement. 

Marie  Ofman  a  les  porreaux  autour 
de  la  partie  diminués,  de  même  que 
les  crêtes  du  fondement  5  les  douleurs 


(i)  Eft-ce-là  le  langage  de  la  prévention  ou 
<3e  la  complaifance  ?  N  eft-ce  pas-la  procéder 
Svêc  une  attention  fcmpuleufc  &  h  mûr  exameît 
que  la  'vérité  exige  ? 
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des  membres  ceflees,  l'écoulement  de 
la  gonorrhée  celTé. 

Marie-Louife  de  Villier  a  les  por- 
reaux  de  la  partie  diflipés,  l'écoule- 
ment de  la  gonorrhée  arrêté  ^  les  crêtes 
du  fondement  fubfiftent  en  partie ,  les 
douleurs  des  membres  font  diflipées. 

Anne  Paulin  ;  les  porreaux  du  fon- 
dement font  diflipés ,  la  gonorrhée 
cefTée ,  ôc  les  porreaux  de  la  partie  ne 
le  font  pas  totalement. 

Signés^  Belletête,  A.Petit,  D.M. 
P.  Doulcetj  Maloec,  Moreau,  Saba-* 
tier,  Jailer. 

Cinquième  Procès -verbal 

Du  18  Août  1773 ,  concernant  l'état 
des  malades  de  l'Hôpital  de  M.  La- 
font. 

Parmi  les  -Femmes» 

v:î  Marie-Catherine  Aube  j  \qs  bubons 
encore  diminués  &  réduits  prefque  à 
rien  ,  le  gonflement  de  la  grande  lèvre 
diminué  ,  la  fiftule  de   cette  grande 

Jevre 
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lèvre  fubfifte  toujours ,  les  porreaux 

du  fondement  affaifîés. 

Marie  Ofman  ;  les  porreaux  exté- 
rieurs de  la  valve  font  diminués  ,  mais 
il  en  refte  encore  à  l'orifice  du  vagin  & 
au  fondement  :  elle  n'a  plus  de  dou- 
leurs ni  d'écoulement. 

-  Marie  -  Louife  de  Villier  n*a  plus 
rien  à  la  partie  ,  les  douleurs  Se  l'écou- 
lement mentionnés  dans  le  précédent 
Procès-verbal  font  cefles  ;  il  y  a  encore 
quelques  reftes  de  porreaux  aa  fonde- 
ment. 

Anne  Paulin ,  les  porreaux  Se  l'écou- 
lement entièrement  diffipcsj  il  ne  pa- 
roît  plus  rien  du  tout. 

Parmi  les  Hommes, 

Jean  Roberty  ;  le  gonflement  du 
fternum  diminué  par-tout.  On  a  ou- 
vert dans  la  partie  fupérieure  où  la  fup- 
puration  croit  pUs  abondante  qu'ail- 
leurs. Le  volume  des  lacunes  jugulaires 
cft  moindre  y  celle  du  côté  gauche  eft 
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en  fuppuration  fans  être  ouverte.  Il  y 
a  toujours  douleur  Se  gonflement  à  la 
crête  de  l'os  des  ifles  du  côté  gauche.  Il 
y  a  toujours  de  la  fièvre  ^  cependant 
toute  l'habitude  du  corps  eft  mieux  ôc 
plus  forte. 

François  Mortolot  ;  le  gonflement 
d\i  tefticule  tout  à-fait  diflipé,  les  exof- 
tofes  des  deux  jambes  &  encore  quel- 
ques douleurs  &  un  refte  de  gonfle- 
ment à  la  jambe  gauche, 

François  Zédé  :  le  gonflement  à 
l'aîne  droite  fe  foutient  encore  un 
peu  ;  les  chancres  font  totalement 
guéris  ^  le  phymofls  eft  diflipé. 

Lambert- Jpfeph  Cornet  a  encore  de 
l'engorgement  dans  l'aîne  des  deux 
côtés  :  on  a  fendu  le  prépuce  qui  fe 
trouve  encore  dur,  &c  dont  la  mem- 
brane interne  fe  trouve  encore  garnie 
de  très  pecits  porreaux. 

Signés^  Bellecête ,  Doulcet,  Ma- 
loet,  Moreau,  Sabatier  ,  Jallet. 


Sixième  Procès-verbal 

Du  i8  Septembre  1773- 
Parmi  les  Hommes, 

Jean  Roberty  a  l'élévation  du  fter- 
num  encore  diminuée  :  on  a  ouvert , 
par  la  pierre  à  cautère  >  la  partie  infé- 
rieure du  ilernum ,  comme  la  partie 
fupérieure  l'avoic  été  par  i'inftrumenr. 
La  glande  jugulaire  gauche  a  été  aufïi 
attaquée  par  le  cauftique  j  mais  elle 
n'eft  point  diminuée  non  plus  que  la 
droite.  Le  gonflement  de  la  crête  de 
l'os  des  ilîes  fublifte  toujours  de 
même  ;  cependant  l'habitude  du  corps 
eft  mieux ,  quoique  la  fièvre  fe  four 
tienne  toujours. 

François  Mortolot  ;  tous  les  fymp- 
tômes  ,  comme  le  gonflement  du  tefli- 
cule  ,  les  exoflofes  aux  jambes ,  font 
diflipés  j  toutes  les  douleurs  font  çef- 
fées. 

François  Zédé;  tous  les  fy mptômes , 
comme  l'eng^orgement  à  l'aîne  droite  ^ 
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le  phymofîs  &  le  chancre,  difparus. 
Lambei't-Jofeph  Cornet;  les  fymp- 
tômes  5  tels  que  rengorgement  des 
aines  ,  le  phymofis ,  les  porreaux  , 
dillipés. 

Parmi  les  Femmes, 

Catherine  Aube;  les  bubons  prefqué 
anéantis  ,  la  grande  lèvre  du  côté 
gauche  eft  prefque  réduite  à  l'état  na- 
turel. La  Mule  exifte  toujours  ;  il  y  a 
quelques  petits  porreaux  au  fonde- 
ment. 

Marie  Ofman;  il  ne  refte  rien  au 
vagin  ni  aux  grandes  lèvres  :  il  refte 
encore  au-  fondement  quelques  fe- 
tnences  de  porreaux. 

Marie-Louife  de  Villier;  il  ne  refte 
rien  à  la  partie ,  plus  de  douleur  ni 
d'écoulement  :  il  refte  encore  à^s  fe- 
mences  de  porreaux  au  périnée. 

Anne  Paulin  ;  on  ne  voit  aucuns 
fymptômes  des  accidens  précédens. 

Signés  y  Belletête ,  Doulcec,  Maloet;^ 
Morçau ,  Sabatier ,  Jalleç, 


[^9] 

Septième  Procès-verha! 
Du  Mercredi  13  Oârobre  1775. 
Parmi  les  Femmes, 

Anne  Paulin  s'eft  repréfentée  au 
bouc  d'*un  mois ,  èc  {a  guérifon  fc  fou- 
tient. 

Marie 'Catherine  Aube  a  prefque 
tous  les  accidens  difîipés  ;  cependant 
il  refte  au  haut  de  la  cuiiFe  gauche ,  a 
la  partie  antérieure  ,  une  efpece  de 
puftule  dont  la  dureté  eil  profonde  ,  de 
qui  fuinte  encore.  Il  y  a  d'autres  du- 
retés femblables  autour  de  la  partie  fu- 
périeure  de  la  vulve,  mais  qui  ne  ren- 
dent rien.  On  voit  aulîi  autour  du  fon- 
dement quelques  élévations  qui  font 
des  reftes  de  porreaux. 

Marie  Ofman ,  il  lui  refte  encore 
des  rugon^és  autour  du  fondement  5  du 
refte,  tous  les  autres  accidens  difparus. 

Marie-Louife  de  Viliier  a  encore 
des  femences  de  porteaux  au  côté 
gauche  du  périnée^ 
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Dans  les  Hommes, 

Jean  Roberty  eft  aufli  bien  qu'il 
peut  l'être,  &  plus  que  l'on  pouvoir 
refpérer ,  vu  que  la  teinte  du  vifage 
ell  meilleure  &  l'embonpoint  revenu  5 
mais  l'exoftofe  du  flernum,  quoique 
diminuée ,  exifte  toujours  :  il  y  a  au 
côté  gauche  ,  au-deilus  de  l'épine  fu- 
périeure  Ôc  antérieure  de  l'os  des  illes, 
un  gonflement  avec  douleur,  &  dans 
le  voifinage  une  tumeur  avec  fluctua- 
tion. 

Signés  ,  Belletête  ,  Doulcet ,  Ma- 
loet ,  Moreau  ,  Sabatier,  Jaller. 

PROCÈS  -VERBAL 

De  ce  qui  s'ed  fait  Vendredi  i  o  Dé- 
cembre, dans  la  maifon  de  M.  Lafont, 
Chirurgien  du  Roi ,  au  fujet  des  ma- 
lades ,  tant  hommes  que  femmes,  que 
nous  avons  fuivis  à  pludeurs  reprifes 
dans  une  maifon ,  iituée  entre  les  deux 
barrières  de  la  rue  PoifTonniere,  pour 
éprouver  &    connoîcre  les  effets  du 
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remède  de  M.  Lafont  ^  pour  la  guéri- 

fon  des  maladies  vénériennes. 

Nous  étant  aiïemblés.  Vendredi  lo 
Décembre^  dans  la  maifon  de  M.  La- 
font,  Chirurgien  du  Roi,  rue  Mau- 
confeil,  pour  examiner  en  dernier  ref" 
fort  les  malades  traités  par  fon  re- 
mède 5  nous  eftimons  que  tous  ont 
éprouvé  les  plus  falutaires  effets  de  fou 
remède.  Les  fymptômes  vénériens 
énoncés  dans  les  autres  Procès-ver- 
baux j  ont  difparu  fuccefîîvement ,  ôc 
nous  jugeons  que  les  malades  font 
guéris,  à  l'exception  de  Jean  Rober- 
ty  ([)  ,  dont  la  fîtuation  eft  incompa- 

■III  ■      I       I  II  m     i  ii'i  ■■     Il  .        11. iii|]        * 

(ï)  On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  pru- 
dente circonfpeftion  de  MM.  les  Commiflaires. 
De  quel  poids  ne  font  pas  les  fuffrages  de  Juges 
qui  ne  les  accordent  qu'avec  tant  de  réferve? 
Aufll,  le  traitenient  du  malade  dont  il  efl  ici 
queftion,  loin  de  nuire  à  la  méthode  du  lieuE 
Lafont,  eft  la  preuve  la  plus  complette  de  fon 
efHcâcité.  Jean  Roberty  étoit  dans  un  état  qui 
faifoit  craindre  pour  fa  tîcj  &  le  remède  dtt 
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rablemetit  meilleure  qu'elle   iiétoit ,  . 

îqrfqu^il  s'efi:  préfenté  à  nous  la  pre- 
mière fois.  Il  avoir  alors  une  très- 
grolTe  exoftofe  au  fternum,  un  engor- 
gement à  l'aîne  gauche ,  une  fièvre  de 
un  dévoiemenc  habituel;  il  étoit  dans 
un  état  de  marafme ,  qui  faifoit  crain- 
dre pour  (a  vie.  Aujourd'hui  nous 
avons  trouvé  l'esoftofe  du  fternum 
très-diminuée ,  l'engorgement  à  Faîne 
diffipé ,  la  fièvre  &  le  dévoiemenc 
ceflTésj  3c  le  malade  a  commencé  a  re- 
prendre de  Tembonpoint;  de  forte  que 
fi  quelques  exulcéracions  à  la  poitrine, 
Ôc  un  refte  d'exollofe  au  fternum  nous 
empêchent  de  le  regarder  comme 
guéri  radicalement ,  au  moins  pou- 
vons-nous prononcer  que  le  remède 
de  M.  Lâfonr  lui  a  fait  le  plus  grand 
bien,  Se  qu'il  a  même  paflfé  nos  efpé- 
rances. 


fieur  Lafoiic ,  de  l'aveu  de  MM.  les  Commif- 
faires,  lui  a  fait  ie  plus  grand  èien  j  il  a  même 
îpajfé  leurs  efpérances^ 


[   75  î 
Il  y  a  auflî  deux  femmes;  favolr^ 

Marie  Ofman  &  Marie-Louife  de  Vil* 
lier,  fur  la  guérifon  defquelles  il  pour^ 
roit  relier  quelque  incertitude  ,  at- 
tendu qu'elles  ont  encore ,  au  lieu  oiV 
fîégeoient  les  porreaux,  des  petites  du- 
retés qui  excédent  la  fuperficie  de  la 
peau  (i). 


(i)  Il  eft  bien  rare  qu'un  anti-vénérien  quel- 
conque faiïe  difparoicre  entièrement  les  por- 
rcaux  :  on  eft  prefque  toujours  obligé  de  les 
couper  ou  de  les  toucher  avec  le  cauflique.  Le 
£eur  Lafont  n'a  employé  aucun  de  ces  moyens. 
Après  les  traitemens  les  plus  méthodiques ,  on 
voit  fouvent  de  ces  rugofités,  &  même  des  du- 
tetés  fquirrheufes  aux  aînés  après  des  bubons. 
Les  Praticiens  n'en  regardent  pourtant  pas 
fnoins  les  malades  qui  les  portent  comme  bien 
guéris  :  ceux-ci  ne  jouifTent  pas  moins  de  la 
fanté  la  plus  parfaite ,  &  ne  communiquent  pas 
pour  cela  le  mal  vénérien. 
,  Cela  eft  fi  vrai  qu'il  ne  relie  plus  aujourd'hui 
la  moindre  trace  de  ces  petites  duretés  fuperfî- 
cielles  dont  il  eft  ici  queftion ,  &  que  la  peau 
4e  ces  malades  a  recouvré  depuis ,  fans  aucua 
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Nous  avons  de  plus  obfervé  que  les 
malades,  loin  de  perdre  leurs  forces  & 
leur  embonpoint  dans  le  traitement , 
comme  la  chofe  a  coutume  d'arriver , 
fe  font  au  contraire  fortifiés  &  engraif- 
£és  y  Ôc  qu'il  ne  leur  eft  arrivé  dans  le 
traitement  aucun  accident  qui  ait  obli-^ 
gé  de  fufpendre  la  continuation  du  re- 
mède. C'eft  ce  qui  nous  détermine  à 
juger  que  le  remède  du  fleur  Lafonc 
eft  utile  ,  ôc  qu'il  a  des  avantages  qui 
lui  font  propres.  Se  que  nous  n'y  trou- 
vons d'autre  inconvénient  que  la  len- 
teur (i)  avec  laquelle  il  produit  font 
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fecours,  fon  état  naturel.  Cette  preuve,  s*il  en 
étoit  befoin,  eft  facile  à  faire. 

(i)  La  lenteur  eft  un  bien  petit  défaut ,  fi  c'ett 
eft  un  dans  un  remède  :  la  nature  eft  lente  dans 
toutes  Tes  opérations,  &  les  remèdes  ne  fervent 
qu'a  l'aider  ,  natura  morhorum  medicatrix  ,  di^ 
le  Père  de  la  Médecine.  "Dts  remèdes  trop  adlifs 
ne  fervent  qu  a  troubler  la  marche  de  cette  fage 
mère  :  on  ne  voit  que  trop  de  malheureufes  vic- 
times de  la  précipitation.  Ç'eft  fur-tout  dans  le 
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efTet.  Au  refte ,  c'eft  au  tems  ôc  à  une 

expérience  plus  étendue  à  confirmer  le 

jugement  que  nous  portons  d'après  les 

faits  énoncés  <:i-defrus ,  ôc  avons  figné, 

Belletête^  Dodeur-Régent ,  &  an.-, 
cien  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris ,   ôc  Médecin  ordinaire  de 
l'Hôtel-Dieu. 

A.  Petit,  Dodeur-Régent,  &  ancien 
ProfeiTeur  de  la  Faculté  de  Médecine 
en  rUniverfité  de  Paris ,  ProfefTeur 
d'Anatomie  3c  de  Chirurgie  au  Jardin 
du  Roi ,  membre  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences ,  &  Infpedeur  des  Hôpi-, 
taux  Militaires  du  Royaume. 

Doulcet  5  Dodeur-Régent  de  la  Fa-^. 
culte  de  Médecine  de  Paris ,  &  Méde- 
cin ordinaire  de  l'Hôtel-Dieu. 

P.  Maloet  ,  premier  Médecin  de 
Mefdames  de  France ,  Dodeur-Régent 

traitement  des  maladies  vénériennes  ,  quoa 
doit  mettre  en  pratique  cette  priideate  maxime,' 
fefllna  lente, 
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êc  ancien  ProfeiTeur  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris. 

Moreau  ,  Maître  en  Chirurgie , 
membre  de  l'Académie  Royale  de 
Chirurgie ,  Se  premier  Chirurgien  de 
l'Hôtel-Dieu. 

Sabatier ,  ProfefTeur  &  Cenfeur 
Royal  5  Secrétaire  pour  les  correfpon- 
dances  de  l'Académie  Royale  de  Chi- 
rurgie ,  Se  Chirurgien-Major  de  VHo^ 
tël-Royal  des  Invalides. 

Jallet,  ancien  Chirurgien  desGardes 
SuiiTes  ,  Chirurgien  de  S.  A,  S.  Mon- 
feigneur  le  Comte  d*Eu^  6c  de  l'Aca- 
démie Royale  de  Chirurgie. 

Lafont  3  Chirurgien  du  Roi  en  fa 
grande  Prévôté. 

Tel  eft  le  jugement  de  MM.  les 
CommifTaires ,  fur  les  effets  de  ,mon 
remède.  Le  venin  de  l'envie  cherche- 
reit  en  vain  à  fouiller  des  pièces  aufîî 
authentiques  :  elles  portent  par- tout 
It'empreinte  de  la  vérité  :  Se  les  noms 
rçfpedables  qui  les  couronnent ,  font 
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à  l'abri  de  tout  foiipçon  injurieux  j 
comme  au-defTus  de  toute  apologie; 
Aufli ,  quel  que  foit  l'acharnement  des 
jaloux  IntérefTés  a  décrier  ma  méthode,' 
ils  n'ont  jamais  ofé  jetter  le  moindre 
ombrage  fur  ces  rapports.  Les  uns  fe 
-font  efforcés  de  diminuer  les  avantages 
de  mon  remède  aux  yeux  du  Public, 
en  lui  reprochant  d'agir  avec  lenteur  : 
les  autres  ont  tâché  de  le  rendre  fuf- 
ped,  en  alTurant  que  le  fublimé  corro- 
fif  en  fait  la  bafe. 

Rien  n'eft  plus  frivole  que  le  pre* 
mier  reproche  ;  rien  n'efl  plus  faux 
que  la  féconde  imputation.  Il  me  fera 
très -facile  de  le  démontrer.  Je  com- 
mence par  la  prétendue  lenteur  dont 
on  taxe  mon  remède. 

Mes  expériences  ont  commencé  le  f 
Juillet  1773  5  fuivant  la  date  du  pre- 
mier Procès-verbal.  Sur  huit  malades 
que  je  traitois,  quatre  éroient  radicale- 
ment guéris  à  l'époque  du  commence- 
ment du  mois  de  Septembre  fuivant  j 
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c'eft-â-dire  environ  deux  mois  après: 
les  quatre  autres  avoient  encore  quel- 
ques femences  de  porreauxj  tous  les 
autres  fymptomes  étoient  diiîipés.  Ces 
femences  même  avoient  entièrement 
difparu  un  mois  après. 

Je  ne  diiîimulerai  pas  que  la  datô 
du  dernier  Procès-verbal  pourroit  faire 
croire  que  mes  épreuves  ont  duré  deux_ 
mois  de  plus  j  mais  il  fuffit  de  jetter 
un  coup  d'oeil  fur  cette  pièce,  pour  fe 
convaincre  que  les  malades  étoient 
2"-ris  îong-tems  auparavant,  &  qu'ils 
n'ont  été  repréfentés  cette  dernière  fois 
à  MM,  les  CommifTaires ,  que  pour 
que  ces  Meilleurs  puflTent  s'affurer  fî 
leur  guérifon  étoit  confiante. 

Je  demanderai  donc  maintenant  à 
tout  Praticien  de  bonne-foi ,  fi  un  re- 
mède j  qui ,  dans  l'efpace  de  trois  mois 
au  plus,  guérit  radicalement  des  fymp- 
tomes aulîi  graves  que  ceux  de  mes 
malades ,  fans  le  fecours  d'aucun  inf- 
irument  ni  d'aucun  topique  ,  mérite 
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le  reproche  de  lenteur  ?  Quelle  eft  là 
méthode  connue  qui  produira  les 
mêmes  effets  en  moins  de  tems  ?  La 
mienne  ne  le  cède  donc  à  aucune  autre 
à  cet  égard. 

Je  pafTe  maintenant  au  fécond  re-, 
proche.  Le  fublimé  corrofif,  dit- on; 
fait  la  bafe  de  ce  remède.  Les  auteurs 
de  cette  imputation  font  bien  mal- 
adroits d'avancer  un  fait  dont  il  eft  fi 
facile  de  démontrer  la  faufTeté.  Cette 
afTertion ,  loin  de  me  nuire ,  ne  peut 
fervir  qu'à  mon  triomphe. 

Le  fublimé  corrofif,  de  i*aveu  dt 
tous  les  Médecins  de  Chirurgiens  {qîi- 
fésy  guérit  quelquefois  ,  à  la  vérité,  le 
mal  vénérien  y  mais  le  plus  fouvent  il 
produit  des  effets  beaucoup  plus  fu- 
neftes  que  la  maladie  qu'on  traite.  Les 
livres  de  l'art  font  pleins  d'obferva- 
tions  de  cette  efpece.  Les  tranchées , 
les  dévoiemsns  ,  les  vomifTemens , 
font  les  moindres  des  inconvéniens 
qu'on  reproche  à  ce  fel  métallique.  Il 
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caufe  très-fouvenc  des  toux  opiniâtres, 
des  crachemens  ou  des  vomi(remens  de 
fang  5  dQS  ulcères  au  poulmon ,  ôc  la 
jnort  efi:  quelquefois  la  fuite  de  ces 
accidens. 

lettons  maintenant  un  coup-d'œiî 
iur  les  effets  de  mon  remède,  &  voyohs 
il  on  peut  lui  imputer  quelque  chofe 
de  femblabie.  Les  malades  foumis  d 
mes  expériences  ,  fuivant  le  rapporrn 
de  AiM.  les  Commiffaires  ,  loin  de 
-perdre  leurs  forces  &  leur  embonpoint 
pendant  le  traitement  y  Je  font  au  con-' 
traire  fortifiés  à  engrdiffés  j  &  il  ne  leur 
ejîfurvenu  aucun  accident  qui  ait  obligé 
de  fuf pendre  la  continuation  du  remède. 
D'où  ces  MM.  concluent  que  ma  mé- 
thode a  des  avantages  qui  lui  font 
propres, 

Y  a-t-il  là  quelque  re^Temblance  avec 
les  effets  du  fubiimé  corroiîf  ?  Ce  fel 
métallique  n'entre  donc  point  dans  la 
composition  de  mon  remède.  Dira-t-on 
que  je  l'ai  mafqué,  &;  que  j'ai  trouvé 
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le  moyen  d*afTbupir  fon  aâ:ion  ?  Je  n^aî 
qu'un  mot  à  répondre  à  cela.  J'ai  guéri 
mes  malades  ;  ils  n*ont  pas  éprouvé  le 
plus  léger  accidenr.  Si  j  avois  employé 
le  fublimé  corrofif ,  j'aurois  donc  con- 
verti un  poifon  redoutable  en  un  re-^ 
mede  bénin ,  de  l'ufage  duquel  on 
n'auroit  plus  rien  à  craindre  :  (î  cela 
étoit ,  ma  découverte  n'en  feroit  pas 
moins  intéreflante  pour  l'humanité. 

Je  ne  laiiTerai  cependant  pas  le  Pu- 
blic dans  cette  incertitude ,  qui  pour- 
roit  alarmer  mal-â-propos  bien  des  per- 
fonnes ,  qui  tremblent  au  feul  nom  de 
fublimé  corrofif.  J'ofe  alTurer  que  ce 
poifon  ne  fliit  point  la  bafe  de  mon  re- 
mède. Je  défie  les  plus  habiles  Chy- 
mifles  d'y  en  trouver  le  moindre  vef- 
tige.  Je  m'étendrai  davantage  là-delTus 
ci-après,  lorfqu'il  fera  queftion  de  la 
manière  d'adminiftrer  mon  remède. 

Au  refte  ,  je  ne  me  flatte  pas  que  la 
folidité  de  mes  raifons ,  ni  même  les 
témoignages  les  plus  authentiques  que 
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je  pourrois  rapporter  en  ma  faveur, 
réduifenc  mes  Adverfaires  au  filence. 
Je  fais  que  ceft  le  fort  de  toute  nou- 
velle découverte  ,  d'éprouver  des  con- 
rradidions.  Quelque  utile  qu'elle  foie, 
elle  ne  fauroit  éviter  les  traits  de  l'en- 
vie. Les  yeux  fafcinés  par  l'intérêc  ne 
s'ouvrent  pas  même  à  l'évidence. 
•  Que  les  envieux  s'efforcent  donc 
de  décréditer  ma  méthode  dans  le 
Public  ,  que  des  efprits  foibles  ou 
prévenus  accueillent  j  Se  répandent 
leurs  chymériques  imputations ,  j'en 
fuis  aflez  dédommagé  par  les  fuffrages 
de  la  plus  faine  partie  des  gens  de 
l'Art.  Ce  feroit  donner  trop  d'impor- 
tance à  des  reproches  fans  fondement 
que  de  s'àbaifTer  à  les  réfuter ,  le  nom 
même  de  mes  Adverfaires  ne  fouillera 
plus  mes  écrits.  Couvert  dos  pièces 
authentiqnes  que  j'ai  rapportées  ci- 
defTus ,  comme  d'un  égide  impé  né- 
rrable  ,  je  puis  hardiment  braver  leurs 
traits  impuiiTans. 


En  efFet  depuis  que  les  Maladies 
vénériennes  ravagent  rEurope,on  a 
propofé  de  milliers  de  remèdes  pour 
leur  traitement.  Quelques-uns  ont  été 
fournis  à  des  épreuves  publiques  j  mais 
je  défie  qu'il  y  en  ait  un  feul  qui 
foit  forti  de  ce  creufct  d'une  manière 
àufîî  vi(5torieufe  que  le  mien  ,  exifte- 
t-il  quelqu'autre  remède  fur  lequel 
des  CommifTaires  aufli  éclairés  qu'in- 
tègres aient  prononcé  j  quil  a  des 
avantages  qui  lui  font  propres^  que  les 
malades  fe  font  engraijfés  &  fortifiés 
pendant  le  traitement.  Et  quil  ne  leur 
efî  furvenu  aucun  accident  qui  ait  obligé 
d'en  fufpendre  Vufage  f  Tel  eft  pour- 
tant le  jugement  quemes  CommifTaires 
ont  porté  fur  ma  méthode.  Si  les 
épreuves  publiques  font  la  pierre  de 
touche  des  remèdes  nouveaux  ,  peut- 
il  encore  refter  quelque  doute  fur 
l'efficacité  du  mien. 

Aulîî  malgré  les  clameurs  des  Zoïles 
modernesj  le  Public,  toujours  attentif 
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à  hs  vraîs  avantages,  ôc  déterminé  par 
mes  fuccès  conftans  ,  a  redoublé  la 
confiance  dont  il  m'honoroit  depuis 
long-tems;  le  grand  nombre  de  mala- 
des que  j'ai  été  à  portée  de  voir, 
m'a  mis  en^état  de  faire  plufieurs 
obfervations  intérefTantes.  J'en  ai 
choifî  quelques-unes  des  plus  curieufes 
que  je  joins  ici  pour  appuyer  mon 
opinion.  Ce  ne  font  pas  là  des  obfer- 
vations imaginées  dans  le  cabinet  ;  ce 
font  des  faits  conftans  qui  fe  font 
paffés  fous  les  yeux  de  plufieurs  Méde- 
cins ôc  Chirurgiens  très-éclairés.  Si 
quelques  gens  de  l'art,  les  révoquent 
en  doute  ,  je  les  prie  de  me  mettre  à 
même  de  les  convaincre.  Je  ne  refuferai 
jamais  de  travailler  en  préfence  des 
perfonnes  inftruites.La  vérité  ne  craint 
pas  le  grand  jour. 


f^f 
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OBSERVATIONS. 

Première  Observât  ion. 

Une  DamCj  âgée  de  quarante  ans, 
confulca,  il  y  a  quelques  années ,  un 
Chirurgien  de  cette  ville  ,  fur  une  ma- 
ladie donc  elle  étoit  aftligée.  Voici 
quels  en  étoienc  \qs  fymptômes  :  le 
fondement  étoit  entouré  de  crêtes  & 
de  ragades.  Les  parties  génitales  of- 
froient  pluiîeurs  chancres  &  quelques 
autres  excroidances.  L'habitude  du 
corps  étoit  couverte  d'une  quantité 
confidérable  de  puftules  ,  la  plupart 
ulcérées  j  de  plus  ,  la  malade  fe  plai- 
gnoit  de  douleurs  nodurnes  infuppor- 
tables.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  fon  Chi- 
rurgien de  reconnoître  la  caufe  du  malj 
mais  comme  il  connoilTbit  depuis  long- 
tems  le  tempérament  de  fa  malade , 
Bc  (ju'il  favoit  qu'elle  avoit  le  genre 
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nerveux  extrêmement  fufceptible  d'ir- 
ritation, il  jugea  que  la  guérifon  ne 
feroit  pas  aufli  aifée.  Il  prefcrivit  en 
conféquence  les  préparations  les  plus 
propres  à  prévenir  les  accidens  que 
Tufage  du  jnercure  pourroit  faire 
naître.  Après  la  faignée  Se  quelques 
légers  purgatifs ,  il  ordonna  vingt-cinq 
bains ,  Se  le  régime  le  plus  doux  ôc  le 
plus  humedant.  Il  adminiftra  enfuite 
deux  friétions  dans  Tefpace  de  trois 
jours  ,  avec  deux  gros  d'onguent  mer- 
curiel  pour  chaque  fridion  ;  il  furvint 
auiïî-tôt  des  mouvemens  fpafmodiques 
viplens ,  qui  obligèrent  le  Chirurgien 
de  fufpendre  les  fridions,  ôc  de  rer 
courir  aux  caïmans. 

Ce  premier  orage  étant  appaifé  ,  ce 
Praticien  effaya  de  prévenir  le  retour 
des  accidens ,  en  joignant  le  camphre 
à  la  pommade  mercurielle ,  en  dimi- 
nuant la  dofe  de  cette  pommade,  ôC 
en  mettant  un  plus  long  intervalle 


entre  les  fridions  j  il  réJuifit  donc  la 
dofe  de  l'onguent  Napolitain  à  un  gros, 
&  même  à  un  demi-gros. 

Malgré  ces  fages  précautions ,  tous 
les  accidens  reparurent  avec  tant  de 
violence ,  que  le  Chirurgien  fut  réduit 
à  l'abfolue  néceflité  d'abandonner  cette 
méthode.  Les  fymptômes  fubfiftoient 
cependant  toujours.  On  eut  alors  re- 
cours à  tous  les  moyens  les  plus  accré- 
dités parmi  les  Maîtres  de  TArt ,  mais 
ce  fut  fans  plus  de  fuccès  :  la  malade 
ne  put  abfolument  fupporter  l'ufage 
du  mercure  j  fous  quelque  forme  qu'il 
fût  adminiftré. 

Dans  ces  circonftances ,  le  Chirur- 
gien qui  donnoit  fes  foins  à  cette  ma- 
lade ,  me  demanda  fi  je  penfois  que 
ma  méthode  pût  lui  convenir  j  je  lui 
répondis  qu'elle  avoir  réufîî  dans  plu- 
fieurs  cas  â-peu-près  pareils.  Sur  cttl^ 
afliirance,  il  me  conduilit  chez  fa  ma- 
lade, que  je  trouvai  dans  Tétat  décrit 
ci-defTus.  Je  lui  fis  commencer  auffi-tôt 
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Tufage  de  mes  lavemens  anti-vcné- 
riens  ,  fans  autre  préparation.  Elle  les 
continua  pendant  l'efpace  de  huit  fe- 
maines  ,  au  bout  duquel  tems  nous 
eûmes  lafatisfa6tion  de  voir  notre  ma* 
lade  parfaitement  guérie,  fans  avoir 
éprouvé  le  plus  léger  accident ,  &  fans 
avoir  pris  aucun  autre  remède  que  mes 
lavemens.  J'ai  demandé  ade  de  cette 
guérifon  au  Chirurgien  ordinaire  de 
cette  Dame ,  qui  n'a  ceiTé  de  la  voir 

avec  moi  nendant  tout  le  traitement  : 

i. 

voici  la  copie  du  certificat  qui  en  fait 
foi. 

«  Je  foufîigné  Chirurgien  établi  rue 
^  Croix  des  Petits-Champs  ,  certifie 
9>  que  Tobfervation  ci-defTus,  faite  par 
w  M.  Lafont  5  Chirurgien  du  Roi  en 
«  fa  Prévoté ,  eil  dans  la  plus  grande 
9?  vérité  5  que  j'ai  vu  la  malade  donc 
a>  il  s'agit  conjointement  avec  lui,  xSc 
»  qu'elle  a  été  radicalement  guérie  en 
.  »  huit  femaines ,  3c  fans  aucun  acci- 
9i  dentj  en  foi  de  quoi  j'ai  figné  le 

«  préfent. 
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»î  préfent.  Fait  à  Paris  ,  ce  lo  Sep-; 
30  tembre  1775-   ^^g^^ i  Pârra. 

SeCO  NTtE     OBSERVATION.^ 

Un  jeune  homme ,  âgé  de  vingt- 
ti'ois  ans  ,  eut  recours  a  moi  il  y  a  en- 
viron trois  années  j  il  étoit  malade  de- 
puis plus  de  cinq.  Il  avoit  été  traité 
quatre  fois  par  les  fridions  mercu- 
rielles,  de  la  manière  la  plus  métho- 
dique, fous  les  yeux  des  plus  habiles 
Chirurgiens  de  cette  Capitale  ;  il  étoit 
néanmoins  dans  une  lituation  déplo- 
rable. 

En  examinant  les  parties  génitales  J 
je  trouvai  le  prépuce  extrêmement 
alongé  ,  fort  épais  ,  6c  formant  un  vo- 
lume très-confidérable.  La  propre  fubi^ 
tance  d'un  des  tefticules  étoit  adhérente 
au  fcrotum  j  &  il  y  avoit  trois  filiales 
dans  cette  partie.  Les  cuilTes  étoienc  par- 
femées  d'une  cinquantaine  de  grolTes 
puftules  ulcérées ,  ôc  rendant  une  ma- 
tière verdâcre, 

H 
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''.  La  tête  ,  le  front ,  le  col ,  Se  pla- 
ceurs autres  parties  du  corps  étoienc 
couvertes  de  pareilles  puftules  ,  qui 
formoient  des  ulcères  fordides.  La 
•paume  de  chaque  main  Se  l'articula- 
tion des  doigts  ctoient  rongées  par  une 
infinité  de  petits  ulcères;  de  manière 
îque  ce  pauvre  jeune  homme,  qui  étoic 
<jraveur  de  fa  profeiîion  ,  ne  pouvoit 
travailler  depuis  huit  mois  :  mais  ce 
qui  rendoit  fon  état  encore  plus  fâ- 
cheux ,  c'eit  que  l'arriere-bouche  de  le 
gofier  étoient  tapilTés  d'un  grand  nom- 
bre de  chancres  très-confidérables,  qui 
avoient  prefque  entièrement  détruit 
ses  amygdales,  la  luette ,  le  voile  da 
palais,  de  corrodoient  toutes 'les  parties 
voifînes.  Le  m.alade  ne  pouvoit  abfo- 
lument  avaler  aucun  aliment  folide  ; 
les  liquides  même  ne  palToient  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  ôc  en  très-petite 
quantité,  encore  refluoient-ils  en  partie 
par  le  nez  ;  de-lâ  venoit  la  maigreur 
jêxtrême^.quip  joime  à  la  fièvre  lenre 
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qui  confamoit  cet  infortuné  j  faifoit 

craindre  pour  fa  vie. 

Les  obftacles  qui  s'oppofoient  â  la 
déglutition  ,  m'empêchèrent  d'em- 
ployer, dans  cette  occaiion ,  la  liqueur 
que  je  fais  prendre  ordinairement  par 
la  bouche;  je  n'ordonnai  pour  tout  re- 
mède, que  deux  de  mes  lavemens  par 
jour.  Quoique  ces  lavemens  ne  con- 
tiennent point  du  tout  de  mercure , 
j'eus  cependant  bientôt  le  plaifir  de 
voir  mon  malade  en  état  de  manger  de 
la  foupe  ,  ôc  quelques  alimens  folides. 
Un  début  aulîi  heureux  me  fit  efpérer 
d'achever  la  guérifon  fans  le  fecours  de 
ce  minéral  ;  en  conféquence  ,  je  con- 
tinuai le  traitement  comme  je  l'avois 
commencé  :  je  ne  donnai  pour  toute 
boilTon  à  mon  malade  ^  qu'un  peu  de 
bon  vin  mêlé  avec  beaucoup  d'eau. 

Dans  l'efpace  de  vingt  jours ,  tous 
les  chancres  de  la  gorge  &c  des  autres 
parties  du  corps  fe  déplacèrent  ôc  fe 
tranfpo Itèrent  aux  environs  des  parties 

Hiî 
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naturelles.  Les  pafiiiles  ulcérées  fe  ci- 

catriferent  peu-à-peu  j  en  conféquence, 
le  vifage  ,  qui  étoit  hideux  ôc  dégoû- 
tant 5  reprit  infenfiblement  fa  pre- 
mière forme,  la  fièvre  cefla,  l'appétit 
fe  rétablit,  ôr  les  obftacles  qui  empê- 
choient  de  le  farisfaire ,  étant  détruits, 
les  forces  fe  ranimèrent  ^  de  la  mai- 
greur fe  dillipa ,  les  chancres  des  par- 
>  ties  naturelles  difparurcnt  fucceffive- 
ment;  enfin,  le  jeune  homme,  per- 
fuadé  de  fa  guérifon  ,  céda  dès -lors 
l'ufage  des  remèdes ,  &  depuis  plus  de 
deux  ans  cju'il  a  fubi  ce  traitem.ent,  il 
n'a  pas  éprouvé  la  plus  légère  incommo- 
dité, îl  s'efi:  marié  depuis  fix  mois  ,  Sc 
fon  époufe  jouit ,  ainiî  que  lui ,  de  la 
fanté  la  plus  parfaite. 

Troisième   Observât io  n. 

M.  de  *  *  *  me  confuka  il  y  a  envi- 
ron dix- huit  mois  ,  au  fujet  d'un  petit 
bouton  qu'il  difoit  avoir  au  filet  du 
prépuce.  En  examinant  la  partie,  j'ap- 


perças  un  petit  chancre.  Je  fis  quel- 
ques queftions  ,  tendantes  a  découvrir 
la  caufe  du  mal  3  je  découvris  que  ce 
M. ,  qui  pour  lors  étoic  âgé  d'environ 
quarante-huit  ans  ^  avoit  eu  une  galan- 
terie il  y  avoir  alors  feize  années.  Je 
me  fis  rendre  compte  de  la  manière 
dont  la  maladie  avoit  été  traitée  ,  ôc 
je  vis  qu'on  avoit  fuivi  fi:rupuleufe- 
ment  toutes  les  règles  de  l'art  ;  on 
m'affura  avoir  joui  depuis  de  la  fanté  la 
plus  parfaite ,  &  on  me  jura  qu'on  ne 
s'étoit  plus  expofié  au  danger  de  con- 
trader  de  pareilles  maladies. 
■  J'avois  cependant  beaucoup  de  pen- 
chant à  regarder  ce  chancre  comme 
vénérien.  Je  communiquai  mes  foup- 
çons  au  malade  ;  mais  cette  idée  lui 
parut  abfiDlument  dépourvue  de  fiande- 
ment  :  il  m'affura  qu'il  avoit  eu  plu-= 
fieurs  fiDis  de  pareils  chancres,  &  qu'il 
s'en  étoit  délivré  moyennant  de  fim- 
ples  lotions  faites  avec  l'eau  de  gui- 
mauve.  J'avois  affaire  à  un  homme 
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3'un  âge  mur  3c  reipedable  à  tous 
égards  j  il  n'y  avoir  aucune  apparence 
qu'il  vQuiûc  m'en  impofer  j  je  pris 
donc  le  parti  de  fufpendre  mon  juge- 
ment ,  &  je  confeillai  l'ufage  des  lo- 
tions 5  dont  il  s'étoit  bien  trouvé  aupa- 
ravant. 

Peu  de  jours  après  le  mal  augmenta^ 
je  fus  mandé  j  je  trouvai  le  prépuce 
enflammé  ,  un  phimofis  confîdérabîe  , 
Se  une  fuppuration  extraordinaire.  Je 
n'héiîrai  plus  alors  à  regarder  le  mal 
comme  vénérien,  je  prefcrivis  l'ufage 
de  mon  remède  ;  je  craignois  que  l'opi- 
niâtreté du  pliimoiis  ne  me  forçât  de 
recourir  à  l'inflrument  tranchant;  mais 
la  nature  me  difpenfa  de  cette  opéra- 
tion. Le  gland  étant  à  découvert,  je 
vis  que  le  chancre  avoit  fait  beaucoup 
de  progrès,  de  étoit  la  fource  de  cette 
étonnante  fuppuration. 

Les  chofes  demeurèrent  â-peu-près 
dans  le  même  état  pendant  l'efpace 
<i\m  mois.  Au  bout  de  ce  tewi^,  mon 
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malade  fe  plaignit  d'un  violent  mal 

de  gorge,  joint  à  une  difficulté  d'ava- 
ler :  je  lui  trouvai  une  fièvre  alFez  forte  j 
j'examinai  l'arriére -bouche  ,  ôc  je  la 
trouvai  rapifTée  de  chancres.  Quatre' 
jours  après ,  je  fus  bien  étonné  de  voir 
la  poitrine  couverte  d'une  infinité  de 
petites  taches  rouges  ,  violettes  ou 
brunes  5  entremêlées  de  petites  puf- 
tules  5  donc  le  fommet  étoit  formé  par 
une  petite  croûte  qui  fe  terminoit  en 
pointe.  Toute  la  furface  du  corps  étoit 
parfemée  de  pareilles  taches  &  puftules. 
La  cloifon  du  nez  étoit  rongée  par  un 
chancre  confidérable  ,  qui  anticipoit 
un  peu  fur  la  lèvre  fupérieure. 

Mon  remède  fut  continué  pendant 
trois  mois ,  tant  en  lavemens  que  par 
la  bouche.  Tous  les  accidens  difparu- 
rent  fuccefîivement  ;  êc  ,  fans  aucun 
autre  fecours  5  je  parvins  à  guérir  une 
maladie ,  qui  ,  félon  le  rapport  que 
j'en  ai  fait  ci-deffus^  dépendoit  d'mi 


vice  caché  dans  le  corps  ,  &  alToupi 
depuis  plus  de  feize  ans. 

Quatrième  Observation, 

Un  Domeftique  d'une  grande  Maî- 
fon  me  fut  adrelTé  ,  il  y  a  environ 
quatre  ans ,  par  un  célèbre  Médecin 
de  cette  Capitale.  Il  étoit  tourmenté 
depuis  huit  mois  par  un  violent  mal  de 
tête  5  qui  ne  lui  donnoit  aucun  relâche 
ni  nuit  ni  jour.  Sa  mâchoire  inférieure 
étoit  paralyfée  ,  de  manière  que  la 
commiiTure  des  lèvres  étoit  extrême- 
ment rapprochée  de  l'oreille,  il  ne 
pouvoitprefque  pas  parler,  fon  afpe6t 
étoit  hideux.  J'appris  de  lui  qu'il  avoit 
eu  anciennement  une  gonorrhée,  dont 
il  avoit  été  traité  fors  légèrement.  Cette 
raifon  3  jointe  à  l'inutilité  des  fecours 
ordinaires  ,  avoit  engagé  fon  Médecin 
à  foupçonner  un  vice  vénérien  :  en 
effet,  les  faignées  du  bras,  du  pied  & 
de  la  jugulaire^  plufîeurs  fois  réité- 
rées 5 
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tées  ;  les  émétiqaes,-  les  catardlques^ 
de  les  eaux  de  Balariic  ,  n'avoient  pro- 
curé aucun  roLilagemenr. 

Les  foupçons  du  Médecin  me  paru- 
i'encaiTez  bien  fondés  :  en  conféquence, 
|e  commençai  à  traiter  ce  malade  feioa 
ma  méthode  ,  avec  cette  difféience  ce- 
pendant que  je  ne  lui  fis  prendre  mon 
remède  que  par  la  bouche.  Au  bout  de 
quatre  jours,  il  furvint  un  écoulement, 
qui  conâtma  que  la  gonorrhée  avoic 
^  été  arrêtée  mal-à-propos.  Huit  jours 
aptes  5  la  paralyfie  commença  à  dimi- 
nuer, le  mal  de  tête  a  s'appaifer  ,  ôc 
le  malade  à  goûter  un  peu  de  fommeiU 
Au  bout  de  quinze  jours,  il  n'y  eut 
plus  ni  mal  de  tête  ni  paralyfie  :  Té- 
coulemenr  a  duré  encore  quelques  jours,' 
mais  il  a  enfin  celFé  peu  à-péu,  &  le  ma-! 
lade  a  entièrement  recouvré  la  faute. 

Cjnq^uieme  Observati  on. 

La  Demoifelle  B  * ,  âgée  de  trente-; 
fix  ans,  coatrada,  Qnij^j  ^  une  ma-^ 
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îadîe  vénérienne  bien  caradérifée  ; 
elle  fur  rraicée  a  Bicêrre.  Les  fridions 
excitèrent  une  falivation  très -abon- 
dante- Tous  les  rymptômes  difparurent 
fuccelîivement ,  de  la  malade  fortit  de 
l'Hôpital  après  le  traitement  le  plus 
complet,  &  avec  toutes  les  apparences 
de  la  fan  té  la  plus  parfaite. 

Depuis  ce  moment  jufqu'en  17^4, 
cette  Demoifelle  n'a  refTenti  aucune 
incommodité.  Elle  fie  alors  un  voyage 
à  Bordeaux  ;  à  peine  fut-elle  arrivée 
dans  cette  ville  ,  qu'elle  fe  plaignit 
d'une  douleur  alTez  vive  dans  un  bras# 
La  rnalade  étoit  bien  éloignée  de  de* 
viner  la  véritable  caufe  de  cette  dou- 
leur ;  elle  la  regarda  comme  un  rhu- 
matifme ,  &  fit  ufage  de  plufieurs  pecits 
remèdes  que  différentes  perfonnes  lui 
confeillerent  :  elle  employa' le  baume 
Tranquille ,  celui  de  Fioraventi ,  les 
bains  aromatiques  j  mais  put  cela  fut 
fcns  fuccès. 

Çôn^me  la  douleur  devenoit  de  jout 
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€11  jour  plus  violente,  la  malade  appelle 
à.  fon  fecoursM.  la  Plaine,  Chirurgien 
du  Gouvernement.  Ce  Praticien  éclairé 
jugea  ,   par  l'hiiloire  exacte  que  cette 
Demoifelle  lui  fit  des  accidens  qu'elle 
avoit   éprouvés  autrefois  ,    que  cette 
douleur  dépendoit  d'un  vice  vénérien 
caché.    Il  coiîfeilla    donc  Tufage  des 
anti- vénériens  ,  ôc  après  avoir  préparé 
'fa  malade  par  les  fa  ignées  ,  les  purga- 
tions  &  les  bains,  il  lui  fit  prendre  les 
dragées  du  fieur  Keifer  ,  qui  étoienc 
pour  lors  en  vogue.  Ces  pilulles  pro- 
duifirent  un  flux  de  bouche  extraordi- 
naire ;    la  douleur  du   bras  s'appaifa 
peu-à~peu,  Ôc  difparuc  enfin  entière- 
ment j  la  malade  revint  infenfiblemenC 
dans  fon  état  naturel  :  alors  fon  Chi- 
rurgien la  croyant  guérie,  mit  fin  au 
traitement,  félon  les  règles  de  rArc.. 

Ce  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Dans  moins  de  deux  mois ,  la  douleur 
du  bras  reparut  avec  encore  plus  de 
force  j  elle  étoic  accompagnée  d'un© 

lii 
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autre  douleur  a  la  cuiiTe  ^  Se  d\m^ 
îroilieme  à  l'omoplate  ]  cette  infortu- 
née ne  pouvoit  ni  marcher  ni  tourjier 
îa  tête.  Réduue  à  cette  trifte  fitua- 
%\on  5  elle  s'adreiTa  à  M.  la  Barre  ; 
Jvlaître  en  Chirurgie  de  la  même  ville, 
qui  reconnut  également  le  virus  véné- 
rien comme  la  caufe  des  douleurs  ,  ôc 
attribua  le  défaut  de  suérifon  al'inelE- 
cacité  des  dragées  de  Keifer,  Il  fuc 
d'avis  d'employer  les  fridions  mercu- 
rielles  j  ce  traitement  fut  exécuté  fous 
{es  yeux ,  avec  la  plus  grande  exadti- 
tude  j  le  ptyalîfme  fut  encore  très- 
abondant.  Enfin  tous  les  fymptômes 
ëtant  de  nouveau  diilioés.  la  guérifoii 
fut  regardée  comm.e  parfaite. 

Cette  fécurité  dura  l'efpace  de  trois 
ou  quatre  mois.  Pendant  cet  intervalle, 
cette  Demoifelle  fe  rendit  à  Touloufe. 
feu  de  rems  après  fon  arrivée  dans 
cette  ville ,  toutes  les  douleurs  fe  ré- 
veillèrent ;  il  fe  forma  des  exoftofes 
^ux  jambes  ^  aux  cuiiTe^  6c  aux  clavi*; 
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cilles  ;  il  furvint  un  écoulemenc  vêf-^ 
dâtre  ^  la  malade  paHTa  de  nouveau  paÊ 
les  fri<5tions  mercurielîes  ,  mais  aved 
moins  de  faccès  encore  qu'auparavant^ 
car  cous  les  fymptômes  réiîilerent  au 
traitement.  Cette  infortunée,  voyant 
le  peu  de  fecours  qu'elle  trouvoit  dan^ 
la  Province ,  reprit  alors  le  chemin  dç 
Paris. 

'  Arrivée  dans  cette  Capitale,  elle  fd 
rendit  aufîî-toc  à  Bicêtre ,  où  elle  fubie 
un  nouveau  traitement.  Les  douleurs 
s'appaiferent  ,  5c  la  malade  fortit  de 
cet  Hôpital.  Peu  de  tems  après ,  tous 
les  fymptômes  reparurent  avec  beau- 
coup plus  de  violence;  elle  fe  livra 
alors  a  tous  ceux  qui  lui  promirent  de 
la  guérir.  Elle  palTa  Tefpace  de  onze 
ans  entre  les  mains  de  divers  particu- 
liers ,  qui  lui  donnèrent  fuccelîive- 
ment  des  remèdes ,  fans  lui  procurer  le 
moindre  foulagement;  au  contraire, 
le  mal  empira  prodigieufement  pen^ 
dant  leur  ufage.  C'ed  alors,  qu'cpuifée 

1  iij 


par  une  longue  malariie^  8c  fatiguée 
par  tant  de  tentatives  inutiles,  elle  fut 
mife  entre  mes  mains.  Voici  quel  étoic 
fon  état. 

i^e  Elle  avoit  une  exoftofe  confidé- 
rable  à  la  partie  antérieure  de  moyenne 
du  tibia  de  la  jambe  droite  ,  une  autre 
à  la  partie  antérieure  &  fupérieure  du 
même  os  de  la  jambe  gauche ,  &  une 
troifieme  qui  occupoit  toute  la  partie 
moyenne  Se  l'inférieure  du  tibia  de  la 
même  jambe. 

2°.  Elle  avoit  une  autre  exoftofe  oc- 
cupant tout  le  corps  de  la  clavicule  gau- 
che ^  une  autre  fituée  vers  le  milieu 
du  fternum,  &  une  à  la  partie  fupé- 
lieure  du  cubitus  ,  depuis  lolécrane 
jufqu'à  fa  partie  moyenne. 

3°,  Il  y  avoit  une  autre  exoftofe 
placée  fur  la  partie  latérale  gauche  de 
la  mâchoire  inférieure,  ôc  une  fituée 
de  chaque  côté  de  los  coronal ,  vers 
la  partie  fupérieure  du  front.  Toutes 
ces  exoftofesvétoient  fort  grolTes  j   la 
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moindre- avoir  le  volume  d'un  œuf  dé 
pigeon;  elles étoient  très-douloureufes, 
fans  cependant  qu'il  y  eût  de  véritable 
inflammation. 

4°.  Enfin  ,  ces  rymptômes  étoîenë 
accompagnés  d'un  écoulement  verda- 
tre,  de  douleurs  olléocopes^  qui  tour- 
mentoient  la- malade  nuit  ôc  jour  ,  la 
privoient  des  douceurs  du  fommeil;  ce 
qui  y  joint  à  une  petite  fièvre  qui  la 
confumoit ,  l'avoit  réduite  à  une  «lai-î 
greur  Se  à  une  foiblefTe  extrêmes. 

Je  commençai  auffi-tôt  à  traiter  cett-e 
malade  fuivanc  ma  méthode.  Sans 
perdre  de  tems  à  des  préparations  dont 
,  l'expérience  m*a  prouvé  l'inutilité ,  je 
lui  B.S  prendre  mon  remède  en  même 
tems  par  la  bouche  de  en  lavemens» 
Les  premières  dofes  procurèrent  une 
évacuation  copieufe  de  matière  d^une 
fétidité  infupportable  5  Técoulement 
a-ugmenta  d'abord  confidérablement  î 
mais  au  bout  de  quinze  jours ,  les  dou- 
leurs commencèrent  à  s'appaifer  peu- 
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â-peii  "y  Sch  perre  devint  moins  abon- 
dante. Les  exoflores  étoient  beaucoup 
plus  rebelles  ;  à  mefure  qu'il  s'en  dif- 
£poit  une ,  il  s'en  formoit  quelque  nou- 
velle dans  toute  autre  partie.  Le  virus 
parut  fe  jouer  aind  de  tous  mes  efforts 
pendant  long-tems  5  mais  je  ne  me  re- 
butai pas  5   Se  ma  conilâncs  me  valut 
enfin  la  vidloire.  Toutes  les  exoflofes 
difparurent  fuccefîîvement ,   les  dou- 
leurs fe  diiliperent»  l'écoulement  celîa 
totalement,  la  malade  recouvra  l'ufage 
de  (es   membres,  8c  le  repos,  donc 
elle  étoit  privée  depuis  Ci  lung-tems  j 
l'appétit  Se  les  forces  fe  rétablirent ,  la 
maigreur   fit    place  à  l'embonpoint  j 
enfin ,  au  bout  de  dix-huit  mois  de  trai- 
tement ,  tout  annonça  la   suérifon  ta 
plus  complette.   Depuis  plus  d'un  an 
que  ceuQ  Demoifelle  a  ceffé  de  prendre 
des  remèdes  ,  fa  fanté  s'efi:  forcihée  de 
plus  en  plus,  de  manière  que  je  crois 
pouvoir   regarder    cette  cure  comme 
confiante  de  radicale. 


SixiiEME  Observation:^. 

Madame  de  *  "**,  qui  fait  le  fujet  d$ 
cette  obfervation ,  nous  offre  un  exem- 
ple d'une  maladie  vénérienne  des  plus 
fâcheufes  Se  des  plus  rebelles.  Le  mal 
s'eft  manifefté  il  y  a  environ  jTepc  ans. 
Les  fymptômes  n'eurent  d'abord  rien 
d'extraordinaire,  La  malade  fut  mife 
entre  les  mains  d'un  Chirurgien ,  qui , 
après  lui  avoir  fait  prendre  feize  bains, 
précédés  des  autres  préparations  con- 
venables ,  la  traita  par  la  méthode  des 
frictions,  de  la  manière  la  plus  coni- 
, piètre.  Les  fvmptômesdifparurent  pen- 
dant le  traitement  ^  mais  leur  retour 
annonça  bientôt  après  que  le  mal  n'é- 
toit  que  pallié. 

On  crut  alors  que  l^s  frictions  n'a- 
voient  pis  été  continuées  afTez  long- 
tems  pour  détruire  le  virus.  On  les 
recommença  donc,  après  avoir  donné 
trente- deux  baiiis  j  ce  traitement  dura 
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environ   huit  mois ,    Ôc  n'eut  aucun 
fuccès. 

La  malade  fut  alors  confiée  aux  foins 
-  d'uiî  Médecin  de  réputation, qui  épuifa 
tous  les  moyens  que  fa  fagacité  5c  fa 
grande  expérience  purent  lui  fuggérer. 
Ce  Praticien  éclairé,  perfîiadé  qu*une 
vérole  qui  réfiO-e  une  ou  deux  fois  à 
une  méthode  prudemment  adminiftrée, 
ne  cède  jamais  au  même  traitement , 
jugea  à  propos  d'attaquer  le  mal  au- 
deho"S  Ôz  au-dedans  en  même-tems. 
Il  employa  donc  la  méthode  a  laquelle 
quelques  Médecins  de  nos  jours  ont 
donné  le  nom  de  traitement  mixte. 
Tout  le  monde  fait  que  ce  traitement 
xonfifte  a  adocier  les  frictions  avec 
Tufa^e  du  fublimé  corrofif.  Ges  re- 
medes  furent  continués  au  moins  pen- 
dant Tefpace  d'un  an.  La  malade  bue 
dans  cette  intervalle  environ  douze 
pintes  de  dilîoîution  de  fublimé  corro- 
iif.  En  fuppofant  que  chaque  pinte  de 
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liqueur  contînt  douze  grains  de  ce  fel 
mécallique,  il  s'enfuivroit  que  la  ma- 
lade eiî  auroicpris  cent  quarante-quatre 
grains.   Cette  dofe ,  quelque  exorbi- 
tante qu'elle  paroiiTe  ,   fut  cependant 
infuffiiante  j  fon  peu  d'efficacité  obli- 
gea alors  le  Médecin  à  recourir  aux 
autres  remèdes  connus.  îl  employa  le 
mercure  éteint  dans  le  fyrop  ,  enfuite 
les  dragées  de  Keifer  ;   enfin  il  elTaya 
toutes    les    préparations    mercurielles 
ufitées  en   pareil  cas.    Convaincu  de 
rinfatrifance  du   mercure    dans   cette 
occaiion  ,    ce  Docteur  eut  recours  aux 
fudorifiques  ;  il  confeiik  même  la  ti-» 
fane  de  vinache  ,  dont  Tufage  fut  con- 
tinué pendant  long-tems   ians   fuccès. 
Enfin   après   trois   ans   confécutifs   de 
peines  inutiles  ,  il  commençoit  à  dé- 
fefpérer  de  la  guérifon  de  fa  malade  , 
lorfque   je    fus    appelle  pour  la  voir. 
Voici  dans  quel  état  je  la  trouvai. 

i^.  Elle  avoit  un  écoulement  ver- 
dâtre  très-abondant  de  fort  invétéré  ^ 
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les  parties  génitales  couvertes  de  chan* 
cres ,  de  les  glandes  des  aines  engor* 
gées, 

2°.  II  y  avoit  un  engorgement  très- 
confîdérable  dans  les  glandes  maxillai- 
res ,  &  dans  les  parotides. 

3  ^.  Je  trouvai  une  exoftofe  fort  con- 
iîdérable  a  la  partie  moyenne  &  infé- 
rieure du  tibia  de  la  jambe  droite  y 
une  autre  à  la  partie  inférieure  Se  in- 
terne de  la  jambe  gauche  ;  une  troi- 
fieme  occupoic  toute  l'étendue  du  eu» 
bitus  jufqu'au  poignet,  &  une  qua» 
trieme  ,  la  clavicule  gauche  :  il  y  avoit 
de  plus  un  gonflement  conlidérable  att 
fternum. 

4*^.  La  malade  étoit  tourmentée  nuit 
&  jour  par  des  douleurs  ofiéocopes ,  dc 
réduire  à  une  maigreur  afFreufe, 

Je  jugeai,  à  lafpeéi:  de  cette  mala- 
die 3  qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à 
perdre;    en  conféquence  ,   je  iis  com- 
mencer tout  de  fuite  l'ufage  de  mon 
-remède  en  lavemens  de  par  la  bouche  : 
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elle  ne  tarda  pas  à  éprouver  fes  bons 
effets.  Au  bout  de  fix  femaines  ,  Té- 
coulement,  les  chancres  ,  l'engorge^ 
ment  des  glandes  ,  oC  les  douleurs  of- 
téocopes  avoient  entièrement  difparu. 
Les  exoftofes  écoient  fenfîblement  di* 
minuées. 

Alors  cette   Dame,  qui  fe  fentoit 
ineomparablement  mieux  qu'elle  n'a- 
voit  été  depuis  bien  long-tems  ,   me 
témoigna  qu'elle  auroit  envie  d'aller 
pafTer  quelques  jours  à  la  campagne  ; 
y  y  confenris^  à  condition  qu'elle  n'in- 
terromproit  pas  pour  cela  le    traite- 
ment 5   &c   qu'elle   garderoit  tous  les 
ménagemens  convenables  à  fa  fitua- 
tion.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  m'apper- 
cevoir,  à  fon retour,  qu'elle avoit  ou- 
blié mes  conditions.  Je  trouvai  toutes 
les  exollofes  fort  au^nientées  &  très- 
douloureufes.     L'inflammation     étoic 
fort  violente  dans  la  jambe  droite  ôc 
dans  le  bras.  Le  tibia  ôc  le  cubitus  fe 
gonflèrent  extraordinairement^  déchi^ 


rerent  le  périofte,  &  produifirent  des 
ulcères.  Les  os  ne  tardèrent  pas  à  fe 
carier  j  en  conféquence  ,  il  fe  forma 
en  peu  de  jour  deux  ulcères  avec  carie 
à  la  jambe  droite  ,  &  deux  pareils  à 
l'avanr-bras.  11  eft  inutile  de  dire  que 
les  bords  de  ces  ulcères  étoient  durs  ôc 
calleux  5  que  les  chairs  du  fond  étoient 
noires  ôc  baveufes  ,  Ôc  qu'ils  répan- 
doient  une  matière  fanieufe  &  très-fé- 
tide. L'exoftofe  de  la  jambe  gauche 
groffit  également ,  devint  fort  doulou- 
reufe  j  mais  il  n'y  eut  ni  ulcère  ni 
carie. 

Je  fis  recommencer  Tufage  de  mon 
remède,  &  j'eus  la  fatisfa<5tion  de  voir 
les  os  s'exfolier ,  les  ulcères  fe  déterger 
êc  fe  cicatrifer  enfin,  fans  le  fecours 
d'aucune  opération ,  ni  d'aucun  autre 
topique  que  d'un  digeftif  fimple ,  ou 
d*un  peu  d'onguent  de  la  mère.  L*ap- 
pétitj  Iqs  forces  &  l'embonpoint  fe  ré- 
tablirent peu-à-peu;  en  un  mot,  tout 
annonça  le  retour  d*uiie  fanté  parfaite» 
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Depuis  environ  fix  ans ,  cette  Dame 
fe  porte  de  mieux  en  mieux  ;  ce  qui 
prouve  évidemment  que  le  virus  eft 
parfaitement  détruit. 

Septième   O bservatioj^. 

Un  Elevé  en  Chirurgie,  attaché  I 
i'Hôtel-Dieu,  fut  attaqué  d'un  bubon 
confidérâbie.  Les  catapiafmes  émoi- 
liens  ôc  maruratifs  furent  appliqués , 
tandis  qu'on  empioyoit  les  préparations 
merairielles  ,  tant  i  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  ,  avec  toute  la  prudence 
tju'dn  peut  attendre  de  l'expérience  la 
plus  éclairée.  Au  tems  convenable  la 
tumeur  fut  ouverte.  La  fuppuration 
fut  très-abondance,  mais  de  mauvaife 
qualité.  Les  bords  de  l'ulcère  devinrent 
calleux  5  il  fe  forma  divers  finus  dans 
fa  capacité  j  il  devint  bientôt  fiftuleux. 
Les  environs  étoîent  attaqués  d'une 
inflammation  confidérâbie  ,  de  d'une 
douleur  vive  de  conftante  qui  occupoit 
toute  lâ-fartie  fupérieure  ôc  interne  d§ 


îacaîiïe,  Se  fembloic  fe  propager  Juf- 
qu'aux  mufcles  pfoas  de  illiaque  in- 
terne. Le  bas-ventre  fe  tuméfia  :  il  fur- 
vinc  une  fièvre  lente  accompagnée 
d'un  dégoût  pour  toute  forte  d'alimens. 

C*eft  dans  cet  état  qu'on  tenta  de 
nouveau  les  fridcions  jointes  à  l'ufage 
de  la  liqueur  de  Wanfwieten.  Les 
mauvais  effets  que  le  malade  en  éprouva 
l'obligèrent  bientôt  à  y  renoncer. 

Le  malade  ,  affoibli  de  exténué  par 
la  longueur  de  la  maladie  ôc  Tabon- 
dance  de  la  fuppuration  ,  ne  pouvoit 
digérer  aucune  nourriture  ,  à  caufe 
d'un  vomifTement  continuel  Se  d'un 
dévoiement  qui  augmentoientà  chaque 
fois  qu'il  efTajoit  de  prendre  quelque 
aliment.  Lacuiiïe,  fléchie  fur  le  ventre, 
avoir  perdu  la  faculté  de  s'étendre. 
L'état  de  marafme  où  il  étoit ,  faifoic 
craindre  pour  fa  vie.  Enfin,  défefpéré, 
il  tenta  le  lait  coupé  avec  i'infufion  de 
Gayac  ,  6c  toujours  fans  fuccès. 

Ce  fut  aprè«  avoir  épuifé  toutes  les 

^effources 


refTources  de  l'art^  que  M.  Doalcet  ; 
Médecin  ordinaire  de  l'Hôtel -Dieu, 
&  l'un  des  CommifTaires  qui  avoient 
préfîdé  à  mes  expériences ,  lui  confeilla 
d'avoir  recours  à  mon  remède.  A  peine 
en  eut-il  pris  quinze  jours ,  que  les 
vomifTemens  diminuèrent,  l'eftomac 
s'accoutuma  peu -à-peu  à  fupportec 
l'ufage  des  alimens;  peu  de  jours  après  , 
la  fièvre  fe  calma  _,  la  tenfion  du  ventre 
diminua ,  le  malade  recouvra  le  fbm- 
meil  j  qu'il  avoir  perdu  depuis  long- 
tems.  Enfin  toutes  les  fondions  fe  ré- 
tablirent peu -à-peu  j  Ôc  ce  jeune 
homme  a  toujours  joui  depuis  de  la 
fanté  la  plus  parfaite»  C'eft  lui-même 
qui  a  rédigé  cette  obfervation.  Il  a  cra 
que  la  reconnoilTance  lui  faifoit  an  de- 
voir de  publier  une  guérifon  fur  h^ 
quelle  il  comptoit  fi  peu.  Forcé  de? 
taire  fon  nom ,  à  caufe  de  la.  nature  de 
la  maladie  5.  il  a  lui  -  même  prié 
M.  Doulcet  de  garantir ,  par  fon  at* 
teftation  ,    la    vérité  des   faits  qu'il 


avance.  Ce  Médecin  a  bien  voulu  me 
permettre  de  rendre  cette  obfervacion 
publique  ,  de  même  que  le  certificat 
qui  l'accompagne. 

Je  certifie  l'ohfervadon  ci-dejjus  dé- 
taillée  j  conforme  à  la  plus  exacte  vé- 
rité. Signé  5  Doulcet,  Docteur  en  M é-' 
decine  de  la  Faculté  de  Paris ,  &  Médc-^ 
cin  ordinaire  de  L'Hôtel-  Dieu. 

^    Hu  ITIEME    OBSERVATI  OK. 

Un  Domeftique,  âgé  de  trente  ans, 
contradba  une  maladie  vénérienne  qui: 
fe  manitefta  par  un  bubon  à  Taîne 
gauche.  Les  fri6tions  mercurielles  fu- 
renr  aiifîi-sôt  adminiftrees.  Le  poulain,. 
B:ia'gré  les  efforts-  qu'on  fit  pour  le  ré- 
foudre  ,  lerjdir  à  la  fuppuration.  La 
tumeur  étant  ouverte  ,  ropiniâtreté  de 
i'ulcere  Rt  préfumer  que  le  vice  véné- 
rien n'étoit  pas  détruit.  On  eut  donc 
recours,  de  nouveau j  aux  fridions- 
mercurielles  ,  mais  fans  aucun  {accès  ; 
Tvilcere  5'é tendit  de  plus  en  plus  ;  fes 
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bords  devinrent  calleux,  livides  dans 

certains  endroits ,  &  dans  d*autres  d'un 
bleu  verdâtre.  La  peau ,  dans  toute  la 
circonférence  de  Tulcere ,  étoit  dente- 
lée ôc  réparée  du  tifTu  célullaire.  Le 
fonds  étoit  tapifTé  de  chairs  baveufes  , 
êc  la  matière  qui  en  fortoit  étoit  une 
fanie  ichoreufe  de  très-mauvaife  qua- 
lité. 

Les  progrès  de  cet  ulcère  étoient 
d'une  rapidité  inconcevable  :  il  s'éten- 
dit bientôt  depuis  la  partie  fupérieure 
ëc  externe  delà  crête  de  l'os  des  ifles^ 
au-delà  du  grand  trocanter,  jufqu'à  1^ 
partie  moyenne  de  la  cuifTe ,  tant  ex- 
terne qu'interne ,  6c  ayant  parcouru 
jufqu'aux  parties  de  la  génération  ,  il 
fe  terminoit  fupérieurement  vers  le 
milieu  de  la  région  hypogaftrique^ 

Il  eft  fuperflu  de  dire  que  ce  malade 

.étoit  d'une  maigreur  affreufe  ,  ôc  con- 

fiimé  par  une  fièvre  qui  le  conduifoit 

lentement  au  tombeau.  Il  étoit  e:!^trê- 
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mêmênt  courbé,  fans  qu'il  lui  fût  pof- 
Cible  de  fe  redrefTer. 

Telle  étoic  la  firuation  de  cet  infor- 
tuné, lorfqu'il  eut  recours  à  mes  foins. 
Après  un  mur  examen,  je  crus  pouvoir 
caractérifer  fon  mal  de  vice  vénérien  ^ 
dégénéré  en  ulcère  fcrophuleux.  Con- 
vaincu par  le  rapport  du  malade  de 
l'inurilité  de  tous  les  fecours  connus  j 
je  confeillai  l'ufage  de  mes  lavemens , 
fans  cependant  ofer  en  promette  un 
heureux  fuccès  -,  mais  Je  les  propofai 
feulement   comme  une  dernière  ref- 
fource.  J'eus  bientôt  lien  de  donner  à 
rnon  malade  des  efpérances  plus  fiat- 
teufes.  Les  premiers  lavemens  arrêtè- 
rent les  progrès  de  l'ulcère  ,  qui  fe  dé- 
tergea  peu-à-peu  j  la  lièvre  fe  difiipa  ^ 
les  forces  ôc  l'embonpoint  fe  rétabli- 
rent :  enfin  ,  après  fix  mois  de  traite- 
tnenr,  l'ulcère  fut  parfaitement  cica- 
lErifé  ,  &  la  fanté  totalement  rétablie. 

Je  pourrois  ajouter  ici  un  plus  grand 
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^nombre  d'obfervations  non  moins  în- 
téreiîantes  ;  mais  je  penfe  que  ces  huit 
font  plus  que  fuffifantes  pour  remplir 
mon  objec.  Il  n'en  eft  aucune  qui  n'ait 
été  vériSée  par  plufieurs  Médecins  ou 
Chirurriens  éclairés  :  il  feroit  fort  aifé 
de  préfenter  ici  un  grand  nombre  de 
témoignages  très-refpedables  j  mais  la 
trop  grande  facilité  avec  laquelle  cer- 
taines perfonnes  accardent  des  atcefla- 
tions  5  ôc  l'abus  que  des  hommes  inté*- 
reiïes  en  font  tous  les  jours ,  fo^nt  caufe 
que  le  Publie  ,  incapable  de  diftinguet 
les  certificats  authentiques ,  accordés  à 
la  feule  vérité  ,   d'avec  les  atteftacioiîs 
mandiées  ou  achetées ,  les  range  tous 
dans  la  même  clafTe,  de  n'a  con£ance  à 
aucun.    En  conféquence,  s'il  eft  des 
perfonnes  de  banne-foi,  qui  doutent 
(de  la  vérité  des  faits  que  j'ai  rapportés 
ci-defiTus  j  je  l'ai  déjà  dit;  je  les  prie  de 
me  mettre  à  portée  de  les  convaincre. 
Je  ne  connois  pas  de  meilleure  ma- 
nière de  prouver  que  j'ai   opéré  les 


gaériforrs  don:  il  s'agir ,  qu'en  traitant 
avec  le  même  fuccès,  des  maladies 
auffi  rebelles  ,  &  accompagnées  des 
mêmes  circonftances. 

Je  ne  ferois  pas  étonné  qu'on  V^P 
reprochât  que  mon  remède  a  agi  fort 
lentement  dans  quelques-uns  ûqs  cas 
difficiles  que  j'ai  cités;  mais  je  prie 
tout  Ledeur  impartial  de  faire  atten- 
tion à  la  nature  des  fymptomes  que 
j'avois  a  combattre  ,  &  au  grand 
nombre  de  fecours  qui  avoient  déjà 
été  tentés  inutilement ,  ôc  le  reproche 
tombera  de  lui-même.  Mes  deux  der- 
nières obfervations ,  fur  -  tout  qu'on 
pourroit  avoir  en  vue  ,  en  me  faifant 
cette  objeélion ,  font  précifément  le 
triomphe  de  ma  méthode. 

Ces  obfervations  me  fournifTent 
quelques  conféquences  très  -  impor- 
tantes pour  la  pratique.  La  plupart 
font  connues  6c  avouées  des  gens  de 
TArt;  mais  le  vulgaire  ne  renonce  pas 
facilement  à  fes  vieilles  erreurs.  On  ne  . 
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fauroîc  trop  fouvenc  mettre  la  vérité 

fous  {qs  yeux. 

1°.  Il  en  réfolte  qu'il  y  a  des  tenîpé- 
ramens  qui  ne  fauroient  abfolument 
fupporter  Tufage  du  mercure  ,  fous 
quelque  forme  qu'il  foit  adminiftré  ,. 
avec  quelque  ménagement  qu'on  le 
donne  ;  que  dans  ce  cas  il  eft  très- 
avantageux  d'avoir  un  remède  qu'on 
puiiïe  lui  fubftituer  utilement,  &  que 
ma  méthode  remplit  parfaitement  cec 
objet  j  ainfî  qu'on  le  voit  par  la  pre- 
ïniere  obfervation. 

1°.  Il  s'enfuit  de  la  cinquième  ob-- 
fervation,  que  le  mercure  donné  fous 
routes  les  formes  pofîibles,  eft  infuffi- 
fant  dans  certains  cas^ 

3^.  On  doit  conclure  des  deux  pre- 
mières 5  que  ce  minéral  n'eft  pas  le  feul 
fpécifique  de  la  vérole ,  puifque  les- 
deux  malades  qui  en  font  le  fujet,  ont 
été  guéris  radicalement ,  fans  en  avoir 
pris  un  feul  grain. 

4^.  La  plupart  des  faits  rapportés' 
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ci-deffaSs  prouvent  inconreftablemeni 
que  la  falivatîon  n'eft  pas  néGeffaire 
pour  la  guérifou  des  maladies  véné- 
riennes 5  Se  qu'au  contraire  elle  la  re- 
tarde. Prefque  tous  les  malades  dont 
j'ai  parlé  ,  avoient  falivé  plufieurs  fois 
très-abondamment  fans  aucun  fuccès  , 
Ôc  je  les  ai  guéris  par  ma  méthode  3 
fans  caufer  le  plus  léger  flux  de  bouche. 
C'eft  donc  par  un  aveugle  attachement 
pour  un  ancien  préjugé  ^  que  des  Prati- 
ciens j  eftimables  d'ailleurs.,  foutien- 
Jient  que  la  falivation  eft  la  crife  de  la 
yérole. 

50.  On  a  vu  ci-defTus  que  mon  re- 
mède guérit  les  écoulemens  invétérés  y. 
les  exoftofes  de  les  caries  ,  fans  qu'il 
foit  néceflaire  d'attaquer  ces  vices  avec 
des  fecours  particuliers  :  il  l'emporte 
donc  en  cela  fur  le  mercure j  car,  de 
Taveu  de  (qs  plus  zélés  partifans,  ce 
minéral  eft  infuffifant  pour  leur  gué- 
rifon.  M.  Aftruc,  malgré  fa  préventioa 
pour  le  mercure  5  a  été  forcé  de  con- 
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venir  de  ces  faits  j  ^  M.  Louis ,  dont 
ie  fentimént  eft  fans  doute  d'un  grand 
poids  fuc/ cette  matière,  penfe  qxiil 
convient  j  .en  quelque  cas,  de  com^ 
mencer  le  traitement  par  les  moyens 
capables  de  détruire  le  vice  local  j  fans 
quoi  on  ne  pourroit  pas  parvenir  à 
détruire  le  virus ,  dont  ce  vice  cft  le 
foyer.  Cet  habile  Chirurgien  fonde 
ion  fentimenc  fur  plusieurs  obfer^ 
varions.  Voyez  fes  remarques  fur 
M.  Aftruc. 

6^,  La  dernière  conféquence  que  je 
crois  pouvoir  tirer  de  mes  obferva-; 
tions  j  c'eft  que  le  vice  vénérien  ell  vé- 
ritablement d'une  nature  feptique.  Le 
remède  dont  je  me  fers  pour  le  com- 
battre 5  eft  un  anti-fep tique  des  plus 
puiflans  ;  les  cures  dont  j*âi  donné  ci- 
delTus  le  détail,  ne  laiiTent  gueres  de 
doute  fur  fon  efficacité  ;  mais  les 
épreuves  publiques  qui  en  ont  été 
faites  fous  les  yeux  à^s  Commiffaires 
nommés  par  le  Gouvernement  à  ceç 
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effet,  la  prouvent  d'une  manière  in* 
conteilable.  Or  ,  je  penfe  que  ces 
preuves  valent  bien  une  démonftra-: 
tion. 

On  doutera  peut-être  de  la  qualité 
anti-feptique  de  mon  remède.  Tout  le 
monde  peut  fe  convaincre  qu'un  acide 
îiiinéral  y  domine.  La  fîmple  dégufta- 
tion  fuffit  pour  cela.  Or  ,  qui  eft-ce 
qui  ignore  que  les  acides  font  anti-pu- 
trides  à  un  degré    éminent  ?    Tout 
prouve  que  c^eft  à  cette  vertu  que  ma 
préparation  eft  redevable  de  toute  fon 
efficacité.  Elle  ne  la  doit  certainemenc 
point  au  mercure ,  puifque ,  par  fon 
jfecours,  j'ai  guéri  des  maladies  qui 
avoient  réfîfté  à    ce    minéral  j  admi- 
Ijiftré  fous  toutes  les  formes  pofîibles  , 
^  qu^  les  tempéramens  qui  ne  fau- 
îoient  abfolument  fupporter    l'ufage 
4'aucune  efpece  de  préparation  mercu- 
rielle  ,  s'accordent   très -bien  de  m^ 
^mpofîtion, 
|)'âUlçars^  rien  ne  prouve  mieux  I^ 
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tjuàlité  ailtî-putride  de  ce  remeSe^  qûl 

Iqs  effets  faliitaires  qu'il  produit  daiîf 
toutes  les  maladies  caufées  p^r  la  pu« 
tréfadion-5  ^  indépendantes  du  Yum 
vénérien  ,  telles  que  les  différentes 
efpeces  de  fièvres  engendrées  par  la 
pourriture.  Je  ferois  afl'ez  porté  a  le 
croire  propre  aux  fcorbutiques ,  à  caufe 
de  fon  acidité;  mais  comme  je  n'ai  ja* 
mais  eu  occafion  d'en  faire  l'expé^ 
rience  ,  je  n'affure  rien  à  cet  égard. 

Au  refte,  je  ne  prétends  pas  infinuet 
que  le  mercure  n'entre  Jamais  dans 
ma  compofition.  J'ai  déjà  dit  que  je 
l'aflbcie  fouvent  avec  elle.  Sur  les  huit 
malades  mentionnés  ci-delTus,  il  n'y  en 
^  que  deux  qui  aient  été  traités  fans 
le  fecours  de  ce  minéral.  Uni  à  moil 
remède ,  il  en  augmente  l'adivité*  Ce 
n'ell:  que  pour  obtenir  une  guérifoa 
plus  prompte  que  je  l'emploie  ,  feule- 
ment dans  les  vérqles  invétérées  ôc  re- 
belles, où  les  folides  Se  fur-tout  les  o$ 
font  altérés.  Adminiftré  félon  ma  me* 

L  il 


r  12-4  ■} 

tîiode,  il  n'excite  jamais  lafalîvatîon^ 
ni  ne  produit  aucun  des  effets  qui  font 
craindre  fon  ufage.  Ma  méthode  efi: 
sûre,  fimple  5  &  fur -tout  très -com- 
mode. Eiie  confifte  à  prendre  chaque 
jour  deux  lavemens  d'eau  fimple-,  a  la- 
quelle on  ajoute  environ  une  cuillerée 
à  bouche  d'une  liqueur  anti-feptiquô 
cle  mon  invention  ,  dont  un  acidemi- 
néral  fait  la  bafe.  On  prend  ces  lave- 
mens ,  l'un  le  matin  à  jeun ,  &  l'autre 
le  foir  5  au  moins  deux  heures  après  le 
repas.  On  tâche  de  les  garder  le  plus 
long-tems  qu'il  eft  pofTible. 

Pendant  l'ufagede  ces  lavemens  ,  je 
fais  prendre  chaque  jour  à  mes  ma- 
lades j  une  ou  deux  pintes  d'une  tifane 
quelconque  ,  ou  de  limonade  ,  à  la- 
quelle je  joins  depuis  dix  jufqu'à 
quinze  gouttes  d'une  autre  compofirion 
anti-feptique^ 

Là  liqueur  que  je  donne  en  lave- 
mens ne  contient  abfolument  point  de 
mercure  :  elle  fufiit  cependant  feule 


pour  guérir  radicalement  les  maladief 
vénériennes  très-graves,  &  toutes  les  go- 
norrhées,  quelques  invétérées  qu'elles 
foient ,  pourvu  qu'elles  dépendent  d'ua 
vice  vénérien. 

J'avoue  de  bonne-foi ,  que  le  mer- 
cure entre  dans  la  compofition  de  la  li- 
queur que  je  fais  prendre  par  la  bouche  J 
mais  je  ne  l'emploie  que  dans  les  vé- 
roles rebelles  de  invétérées ,  Ôc  dans  les 
cas  où  les  folides  ont  fouffert  des  delà- 
bremens  confidérables.  Cette  boiilbrï 
accélère  l'action  de  mes  lavemens.  Les 
deux  moyens  réunis  j  rendent  la  cur^ 
beaucoup  plus  prompte. 

Aurefte,  le  mercure  ainfi  uni  avec 
ma  liqueur  anti-feptique ,  ne  produis 
jamais  de  falivation  ,  ainfi  que  je  l'ai 
dit  ci-deiïus  ,  Se  eft  abfolument  dé- 
pouillé de  toutes  {qs  qualités  malfai- 
fantes.  Quelquefois  je  donne  ceize  li- 
queur fans  y  joindre  l'ufage  des  lave- 
mens. C'efl:  fur-tout  dans  les  gonorrhce^ 
récentes  &c  dans  les.  véroles  commetï.^ 

Liij; 


çantes.  D*autres  fois  je  prefcris  les  la-* 
vemens  feuls  j  mais  plus  fouvent  j^ 
réunis  les  deux  fecours.  La  nature  des 
fymptômes  &  des  circonibnces  où  le 
trouvent  les  malades,  me  fervent  de 
règle  i^cet  égard* 

Cette  méthode  n'a  rien  de  bien  gê- 
nant :  elle  n'empêche  pas  les  malades^ 
de  vaquer  à  leurs  occupations  ordi- 
naires :  elle  n'exige  pas  même  un  ré- 
gim.e  bien  févere  :  la  privation  des  lai-» 
tages  Se  des  liqueurs  fpiritueufes  efl:  la: 
feule  loi  qu'elle  impofe. 

Au  moyen  d'un  traitement  fi  fimple, 
je  guéris  radicalement  les  fymptômes^ 
les  plus  graves»  Les  bubons  ,  les  puf- 
tules  qui  furviennent  fur  différentes; 
parties  du  corps  ,  les  exoftofes  mêmes  ,> 
difparoiifent;  les  fies,  les  crêtes,  les 
condilômes ,  les  choux;  en  un  mot ,. 
toutes  les  excroiffances  qui  afiiégent  Iqs 
parties  naturelles  où  l'anus  fe  fondent  > 
fans  qu'on  ait  befoin  de  recourir  aux 
fauftiques  ou  à  rinftrument  tranchant: 
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p  ne  connois  que  les  phimofîs  invété- 
rés, produits  par  des  vieux  chancre? 
ou  àes  porreaux^  qui  m'aient  quelque- 
fois obligé  d'en  venir  à  l'opération  t 
eniin  les  ulcères,  les  fiftales  Se  les  ca- 
ries, fe  cicatrifent  fans  le  fecours  des 
topiques.  L'a6bion  de  mon  remède  fuf- 
fit  feule  pour  produire  ces  effets.   Il 
jouit  même  d'un  avantage  qui  lui  eft 
particulier ,  -àinh  qu'on  l'a  vu  dans  les 
procès -verbaux   rapportés    ci-deifus  t 
c'eft  que  hs  malades,  loin  de  maigrir 
pendant  leur  traitement,  engraiiTent  ôc 
fe  fortifient  j  ce  qui  efl:  le  figue  le  plus- 
certain  d'une  guérifon  parfaite. 

L'efficacité  de  mon  remède  dans  les? 
maladies  vénériennes  bien  caradéri- 
£ées ,  ne  fait  nas  fon  feul  mérite  :  ii' 
poiTede  de  plus  une  qualité  qui  ne  le- 
rend  pas  moins  précieux.  îl  a  la  pro- 
priété de  manifefler  le  vice  vénérien 
caché.'  Tout  le  monde  fait  que  ce  virus^ 
refte  fouveuc  affoupi,  pour  ainfi  dire  ^ 


pendant  plufîeiirs  années ,  pour  fe  rc- 
veillei:  enfuice  avec  plus  de  vio-^ 
lence.  Il  arrive  fréquemment  que  des 
gonorrhées  fupprimées  mal-à-propos  , 
des  chancres  brûlés  par  des  cauftiques, 
des  bubons  fondus  par  des  emplâtres  ^ 
en  un  mot,  que  tous  les  fymprômes^ 
palliés  laiflent  les  malades  pendant 
long-tems  dans  une  fauiTe  fécurité.  11 
furvient  par  la  fuite  des  ophtalmies  ou 
des  maux  de  tète  rebelles ,  des  dou- 
leurs rhumatifmales  ou  de  fciatiquej^ 
dans  les  femmes,  des  fleurs  blanches  y 
des  fquirres  ou  des  ulcères  à  la  ma-- 
trice  :  on  ne  fonge  plus  à  un  ancien- 
vice  dont  on  croit  avoir  été  bien  guéri  y 
on  a  recours  aux  gens  de  l'Art ,  qui , 
trompés  fur  la  nature  &  la  caufe  du 
mal  5  emploient  fans  fuccès  les  fecours 
ordinaires  :  de-lâ  viennent  tant  de  pré- 
tendus laits  répandus ,  tant  de  fleurs- 
blanches  5  tant  de  fquirres  ,  tant  de^ 
caacers  ^  ôc  tant  d'autres  maladies  chror 


niques  regardées  comme  incurables  i 
ôc  qu'on  guériroic  fi  on  connoifToit  leur 
véritable  caufe. 

C'eft  dans    ces  circondances   que 
mon  remède  eft  d'un  grand  fecours.  Si 
la  maladie  dépend  d'un  vice  vénérien 
caché,  à  peine  le  malade  en  a-t-il  fait 
tifage  pendant  quelques  jours ,  que  les 
fymptômes  véroliques   commencent  à 
fe  manifefter  :  &  cetju'il  y  a  de  plus 
fingulier ,  c'efl  que  ce  font  pour  l'or- 
dinaire les  mêmes  que  ceux  quiavoient 
été  autrefois  palliés  j  c'eft-à-dire  ,  que 
û  le  mal  dépend  d'une  gonorrhée  fup* 
primée  5  il  furvient,  pour  l'ordinaire, 
un  nouvel  écoulemenr,  fi  un  bubon  mal 
traité  eft  la  caufe  du  mal ,  un  nouveau 
poulain  ne  tarde  pas  àreparoître^  ainfî 
des  autres  fymptômes.  A  mefure  que 
ceux-ci  fe    développent,  la   rhaladie 
chronique  s'adoucit  :  en^.n  par  la  con- 
tinuation du  même  remède ,  les  fymp- 
tômes anciens  ôc  les  nouveaux  difpa- 
roilTent  fuccefïivement.  Or  5,  comme 
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t)n  fait  que  le  virus  vénérien  fe  repro- 
duit fous  toute  forte  de  formes  ,  il 
m'arrive  très-fouvent  de  guérir  de^ 
maladies  chroniques  ,  dont  on  étoic 
bien  éloigné  de  foupçonner  que  le  vice 
vénérien  fût  la  caufe.  Il  efi:  inutile  d'a- 
jouter, que  par  cette  propriété  mon  re- 
mède eft  très- propre  à  tranquillifer  l'ef- 
prit  dQS  perfonnes ,  qui  ayant  été  at- 
taquées de  maux  vénériens  dans  leur 
jeunefiTe,  craindroiem  d'avoir  été  mal 
traitées.  Pour  bien  apprécier  cet  avan- 
tage 5  il  fuffit  de  fe  repféfenter  un 
Jionnête-homme  ,  qui  au  moment  de 
s'unir  avec  la  femme  que  fon  cœur  a 
choifie  ,  eft  retenu  par  la  crainte  d'é- 
changer un  poifon  funefte  contre  les 
tendres  carefles  qu'elle  va  lui  prodi** 
guer.  Une  tremble  pas  feulement  pour 
fon  époufe  :  il  craint  que  le  venin  ne 
s'étende  jufques  fur  fa  poftérité.  Son 
imagination  lui  montre  une  de  (es  vic- 
times dans  chaque  innocente  créature 
qui  lui  devra  le  jour.   Cette  crainte  > 
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fût- elle  mal  fondée  ,  efl  bien  capablér^ 
d'altérer  la  fanté.  Que  ne  feroit-ou 
pas  pour  fe  délivrer  de  ce  ver  rongeur? 
Voila  tout  ce  que  je  puis  dire,  quanc 
à  préfent,  fur  la  nature  de  mon  remède, 
Les  foins  paternels  de  notre  augufte 
Monarque  s'étendent  principalement 
fur  la  fanté  de  fes  fujets.  Les  encoura- 
gemens  que  Sa  Majefté  daigne  accorder 
^ux  Auteurs  de  toutes  les  découvertes 
utiles  5  font  efpérer  que  la  matière  mé- 
dicale s'enrichira  de  plus  en  plus  de  re- 
mèdes précieux.  Si  les  Juges  éclairés  ^ 
auxquels  le  Gouvernement  a  confié  le 
foin  de  conftater  leur  eiScacité^  trou- 
voient  le  mien  digne  d'être  rangé  dans 
cette  clafle  ,  mon  empreffement  à  le 
rendre  public  j  prouveroit  combien  je 
ferois  fenfible  au  plaifir  d'être  utile  i 
rhumanitd, 
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